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La nervosité de l'enfant
Pour répondre au vœu de nombreuses personnes qui nous ont demandé avec insistance de publier ces conférences sur la nervosité des enfants, nous nous décidons à le faire, sans nous dissimuler le manque d'unité de cette publication. Ces conférences n'étaient, en effet, pas destinées à être imprimées, et elles ont été préparées pour des auditeurs bien différents.
Les deux premières conférences ont été faites, il g a plusieurs années, pour le public lettré et instruit des séances inaugurales — aussi étudiaient-elles les sgmptômes de la nervosité infantile au point de vue scientifique, en insistant sur les causes héréditaires de cette affection .
La troisième conférence a été préparée en vue du public plus mélangé des conféreces ordinaires, aussi est-elle beaucoup plus populaire et traite des causes acquises de la nervosité de l'enfant.
La quatrième conférence enfin, destinée aux étudiants en médecine, s'occupe du traitement prophylactique et médical de cette affection.
Malgré ce manque d'unité, nous avons préféré écrire nos conférences sans les modifier, et nous espérons que cette publication atteindra son but, qui est de signaler le mal tout en montrant le remède.
Cette seconde édition est la reproduction presque identique de la première. Le rapide écoulement de celle-ci n'a pas permis d'apporter d'autres changements que ceux qui nous ont paru indispensables.
Première Conférence.
Mesdames, Messieurs,
Le nombre des enfants nerveux, déjà très considérable, augmente encore chaque jour. C'est là un fait profondément regrettable, profondément inquiétant, mais qui ne saurait être valablement contesté, tant il est vrai que beaucoup de parents, presque tous les pédagogues et certainement tous les médecins, pourraient le confirmer par leurs expériences de chaque jour.
Ce n'est, du reste, pas un fait spécial à notre pays que cette augmentation de la nervosité infantile. C'est un fait général, constaté dans tous les pays civilisés, si bien que l'on a osé prétendre que le degré de nervosité correspondait toujours au degré de civilisation.
Quoi qu'il en soit, un fait reste acquis, c'est qu'il suffit de pouvoir pénétrer dans les familles, comme peut le faire le médecin, pour s'apercevoir bientôt que la nervosité de l'enfant augmente, qu'elle se développe, qu'elle envahit de plus en plus tous les degrés de la société. On la trouve aussi bien à la ville qu'à la campagne, aussi bien à la plaine qu'à la montagne.
Car, remarquons-le, ce n'est pas seulement dans les familles de ceux qui surmènent leurs nerfs, qui fatiguent leur cerveau, que l'on trouve l'enfant nerveux. Ce n'est pas seulement dans la famille du chercheur, du savant, de l'intellectuel : on trouve la nervosité infantile non moins grave, non moins intense et non moins développée dans la demeure du marchand, de l'artisan, de l'ouvrier et même dans la ferme du plus ignorant de nos paysans.
Je vous ai ainsi, Mesdames et Messieurs, placé devant ce redoutable problème qui occupe actuellement tous ceux qui s'intéressent aux enfants, problème que l'on peut résumer en ces termes : Pourquoi la nervosité de l'enfant devient-elle si générale 9 Pourquoi augmente-t-elle toujours 9 Quelles sont ses causes ?
Problème important s'il en fut, car de son étude dépend tout le succès de la lutte que nous voulons et devons entreprendre contre la nervosité de l'enfant ; car de sa solution dépend le bonheur, l'avenir de notre société tout entière, actuellement
profondément affaiblie, et atteinte jusque dans ses forces vives par le développement toujours croissant de la nervosité moderne.
Peut-être vous étonnerai-je en vous disant que cette question de la nervosité infantile est une question nouvelle, fort mal étudiée et que son étude scientifique est relativement récente. Pourtant il en est bien ainsi.
Ouvrez les traités de pédiatrie, consultez les nombreux journaux de maladies de l'enfance qui paraissent chaque semaine, et nulle part vous ne trouverez un travail d'ensemble sur cette maladie. Sans doute cette question est dans l'air, sans doute on s'aperçoit bientôt qu'elle occupe et préoccupe tous les médecins d'enfants et surtout les médecins scolaires. On trouve en effet dans ces journaux toujours plus d'articles sur la nervosité des enfants, les uns démontrant l'augmentation de la nervosité dans les écoles, les autres traitant de tel ou tel symptôme important, d'autres enfin proposant tel ou tel remède contre cet état maladif.
Quoi qu'il en soit, cette ignorance voulue ou involontaire de la médecine classique a eu pour effet de persuader à beaucoup de médecins que la nervosité infantile n'existait pas, que les symptômes nerveux présentés par les enfants n'étaient que des symptômes imaginaires ou même imaginés de toutes pièces et qu'un peu de bonne volonté, un peu de bonne éducation suffisait à les faire promptement disparaître.
Les conséquences de cet état de choses ne se sont pas fait attendre. En voyant les médecins, même les spécialistes, écouter leurs doléances avec impatience, en les voyant hausser les épaules et sourire d'un air incrédule, en entendant leurs remarques ironiques, les parents, le plus souvent des nerveux eux-mêmes, ayant par leur propre expérience constaté l'injustice d'une pareille manière de faire, se sont lassés et se sont jetés dans les bras des mèges, charlatans, magnétiseurs, etc., dont le nombre s'est considérablement accru.
Eux au moins savent écouter, savent comprendre et compatir, eux savent aider de leurs conseils et de leurs remèdes. Aussi leur direction est-elle d'autant plus aisément acceptée et suivie qu'elle est entourée d'une auréole de mystère et de mysticisme et d'une atmosphère d'intense suggestion.
Reconnaissons-le donc en toute sincérité : les médecins d'enfants ont beaucoup trop négligé cette étude du nervosisme, et la plupart d'entre eux considèrent encore beaucoup trop la nervosité comme étant un apanage presque exclusif de l'adulte.
Il est vrai que lorsqu'il s'agit de l'adulte le doute n'est plus permis I II suffit de regarder autour de soi, il suffit de pénétrer dans quelques intérieurs pour voir et constater sûrement que le nervosisme devient de plus en plus général chez l'adulte. Dans quelques pays il est même devenu si prédominant que nous voyons un des plus illustres neuro-
logistes d'Allemagne, le professeur Erb de Heidelberg, écrire dans un discours sur la nervosité : « Le signe caractéristique, on peut presque dire pathognomonique, de notre siècle est et sera la nervosité. » Et un autre médecin, non moins célèbre dans son genre, l'hygiéniste français Fonssagrive a pu s'écrier : « La vie s'en va par le cerveau et par les nerfs, il est temps d'y prendre garde. »
De même qu'un estomac fatigué et blasé par une chère trop succulente a besoin de nourriture toujours plus recherchée, de sauces toujours plus épicées ; de même nos nerfs fatigués par des sensations trop aiguës, notre cerveau soumis à une tension trop forte, notre système nerveux, en un mot, par trop blasé, a besoin de sensations nouvelles, ou de sensations toujours plus intenses.
Cette double recherche de la sensation nouvelle et inconnue d'un côté, de la sensation intense, exagérée, violente même de l'autre : double recherche qui se retrouve dans toutes les sensations dites fin de siècle, est pour nous un des meilleurs signes du nervosisme, un des plus parfaits stigmates de la nervosité.
Il serait donc très intéressant, pour prouver notre thèse, de rechercher dans les différentes manifestations de l'esprit humain moderne ce double stigmate de la nervosité, mais cela nous conduirait trop loin de notre sujet.
Laissez-moi cependant en passant et comme illustration ce ce que je viens de dire, vous citer
iari, cette manifestation de l'esprit humain qui s'adresse plus qu'une autre au système nerveux.
N'y retrouvons-nous pas cette tendance de forcer l'attention du public par des moyens bruyants, de flatter ses passions en lui offrant des sensations nouvelles, inédites et inconnues ?
Voyez la musique, comparez dans votre esprit la musique classique de Mozart, par exemple, avec la musique de Wagner et surtout de son école, et dites-moi si cette musique moderne ne cherche pas à nous faire vibrer plus par l'intensité des sons, par le nombre et la puissance des instruments que par la douceur et l'harmonie.
Voyez la peinture classique qui cherchait autrefois à attirer les regards par la beauté des formes, l'harmonie des couleurs, le choix délicat du sujet, et comparez-la à certaine peinture impressionniste moderne, peinture névrosée s'il en fut. Voyez ces tons heurtés, ces couleurs étranges, presque invraisemblables. Voyez ces figures anguleuses, laides, grimaçantes, ces formes hideuses et effrayantes. Voyez ces scènes exagérées, du naturalisme le plus bas et souvent le plus repoussant.
... Tout cela n'a qu'un but, attirer l'attention blasée et « épater le bourgeois », comme on dit en argot du métier.
Vousparlerai-je de la littérature, de certaine poésie que nous offre notre fin de siècle ! Vous montrerai-je le langage vulgaire, les descriptions osées, la recherche de l'exagéré, le besoin de montrer
l'homme par ses mauvais côtés, ses pires passions, ses monstruosités ! Vous avouerez avec moi que la recherche de la sensation intense et de la sensation extraordinaire s'y trouve nettement caractérisée.
Et le théâtre ! Vous est-il jamais arrivé de vous trouver dans un bon théâtre et d'y entendre successivement une comédie classique, de Molière par exemple, et dans la même soirée une de ces comédies-bouffes du répertoire moderne? Avez- vous comparé non pas les deux pièces, car cela est impossible, mais le rire qui les accompagnait ? Vous souvient-il de ce rire large, gai, bon enfant, reposant, entraînant qui accompagne la comédie classique? Comparez-le avec ce rire aigu, strident, avec ce fou-rire inextinguible qui vous coupe le souffle et qui vous tord dans un spasme quasi épileptoïde, et dites-moi si la nervosité n'a pas envahi la scène comme elle a envahi la poésie et les autres parties de l'art.
Et sans aller si loin, et sans aller si haut, ne retrouvons-nous pas dans nos propres demeures ces stigmates de la nervosité moderne ?
Pourquoi ce perpétuel besoin de changement-, ce besoin de quitter la maison, d'aller à la campagne, à la montagne, ce besoin de voyager dans des pays toujours plus lointains, toujours plus inconnus, si ce n'est pour y trouver des sensations inédites et intenses ? Nervosité encore, j^f^osité toujours I 1
Même tendance dans nos distractions, même tendance dans nos amusements.
Mais c'est surtout dans les amusements de nos enfants que cette tendance est bien visible.
Ah! combien nous sommes loin de l'antique carrousel de nos pères ! Actuellement tout ce que l'art de l'ingénieur et l'imagination des mécaniciens a pu inventer en fait de mouvements extraordinaires, singulièrement osés et violents, a été mis à contribution pour procurer des sensations intenses et nouvelles aux cerveaux si délicats de nos enfants. Et l'on se prend à demander avec quelque angoisse ce qu'il faudra à nos arrièrepetits - enfants en fait de sensations intenses, quand on peut voir tant déjeunes gens sortir l'air blasé et le sourire ennuyé aux lèvres après avoir successivement passé par les charmes des chemins de fer aériens, par les montagnes russes et par cette folie à l'usage des névrosés fin de siècle que l'on appelle le Water Tobogan.
Qu'on ne s'y trompe pas ! Ces excitations multiples, ces excitations intenses, ces excitations toujours renouvelées ne sont pas indifférentes. Elles laissent nos nerfs dans un état d'excitabilité toute spéciale et troublent l'équilibre de notre système nerveux. Il y répond par la nervosité.
Aussi ne devons-nous pas nous étonner en présence de ces faits si notre époque, déjà si riche en hommes et femmes nerveux, le devient toujours plus et si le nombre des enfants nerveux suit cette
même progression inquiétante ; car nous allons voir que, parmi les transmissions héréditaires, il n'en est aucune qui soit plus importante, je dirai même plus fatale que la transmission héréditaire de la nervosité.
Le nervosismc augmente donc chez l'enfant et j'ai l'impression très nette que, depuis mes débuts dans la pratique infantile, je vois chaque année plus d'enfants nerveux.
L'enfant nerveux! mais nous le trouvons déjà dans le berceau quelques heures après la naissance, lorsque nous contemplons avec étonnement ces sourires étranges, ces grimaces bizarres, ces yeux convulsés, ces mouvements désordonnés des bras et des jambes, ensemble qui forme ce que l'on appelle vulgairement chez nous le mallet et qui se manifeste chez l'enfant nerveux sous l'influence des moindres difficultés digestives.
L'enfant nerveux! nous le retrouvons quelques mois plus tard au moment de la dentition. Au lieu d'une poussée dentaire calme, tranquille, comme elle s'observe chez l'enfant normal, ne voyonsnous pas beaucoup d'enfants, toujours plus d'enfants pousser leurs dents avec des cris, de l'agitation, de l'insomnie, du délire, des convulsions même, comme cela arrive si fréquemment chez l'enfant nerveux !
L'enfant nerveux ! c'est quelques mois plus tard l'enfant rachitique ! Essayez de gagner ses bonnes grâces, de lui faire risette, de le caresser et voyez
comme il répond à vos avances par des crises de rage folle.
Voyez-le dans ces moments , voyez cette tête rouge, ces larges veines bleuâtres qui sillonnent son front, regardez ces yeux injectés et hagards, ces traits convulsés et grimaçants, cette bouche crispée, observez ces mouvements convulsifs des bras et des jambes, écoutez ces cris de rage folle et dites-moi si ce n'est pas là le type de l'enfant nerveux excité.
Plus tard, le nervosisme se manifeste sous des dehors plus tranquilles : c'est l'enfant aux céphalées, aux migraines, aux névralgies ; c'est l'enfant aux tics, c'est l'enfant au strabisme nerveux, c'est l'enfant aux peurs diurnes et nocturnes, c'est l'enfant à l'énurésis, etc., etc.
Plus tard encore, au moment de la vie scolaire, c'est l'enfant surmené avec ses crises de maux de tète, ses crises d'apathie morale, intellectuelle et physique, qui alternent si souvent avec des périodes d'excitation intense.
Comme vous le voyez. Messieurs, que nous prenions l'enfant au berceau, que nous le prenions au sortir de l'école, en passant par la première, la deuxième et la troisième enfance, la jeunesse et l'adolescence, partout nous retrouvons le nervosisme, partout nous observons les symptômes plus ou moins accusés de la nervosité.
Ce n'est pas tout et, pour le médecin d'enfant, je dirai même ce nest pas le principal; outre le ner-
vosisme, état maladif, nous observons le nervosisme, complication de maladies. Chez l'enfant nerveux, en effet, la plus légère fièvre, le plus léger catarrhe d'estomac, la plus légère angine, une bronchite même s'accompagnent de symptômes nerveux souvent très importants.
Mais si la fièvre est vive, si rinflammation est forte , s'il s'agit d'une pneumonie , par exemple, alors les symptômes nerveux deviennent tellement importants, tellement prédominants, qu'ils en arrivent à voiler complètement le tableau primitif de la maladie et à causer, chose plus grave, des erreurs de diagnostic.
On en observe souvent de ces fausses méningites, de ces fausses encéphalites qui ne sont que des symptômes nerveux voilant une pneumonie chez un enfant excitable, et qui cèdent comme par enchantement à un bain ou à un maillot administré au bon moment.
En voilà assez. Mesdames et Messieurs, pour vous prouver que le nervosisme, état maladif, que le nervosisme, complication de maladies, revêtent en pathologie infantile une importance considérable. Il est donc urgent de l'étudier et de bien le connaître, afin d'en savoir faire le diagnostic, mais surtout afin d'en pouvoir dépister les symptômes lorsqu'ils apparaissent dans les maladies les plus diverses.
SYMPTOMES DU NERVOSISME
Je n'ai pas l'intentioii, Mesdames et Messieurs, de vous donner ici un tableau absolument complet de la nervosité. Bien des leçons n'y suffiraient pas. Ce que je veux seulement, c'est en tracer les grandes lignes, en décrire les caractères principaux, afin que vous puissiez en déduire vousmêmes les symptômes secondaires et les reconnaître s'ils se présentent sous vos yeux.
Mais tout d'abord deux questions : 1» Qu'est-ce que le système nerveux ; 2° Qu'est-ce que la nervosité ?
I. Qu'est-ce que le système nerveux
Le système nerveux c'est le cerveau, la moelle et les ganglions avec les réseaux de nerfs qui partent de ceux-ci, relient ensemble tous les tissus et organes du corps, et reviennent par circuit à l'organe central. C'est ce sj^stème qui seul établit l'unité de l'organisme chez l'animal et chez l'homme, et se trouve mêlé à tous les événements de la vie. Tout plaisir ou jouissance, toute souffrance ou douleur que nous éprouvons, ne parviennent à notre conscience que par le système nerveux. Toute activité que nous développons découle de
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cette même cause. La conscience elle-même et toutes ses influences sont liées à l'organe central du système nerveux. Toutes les manifestations de rintelligence enfin, toutes les créations artistiques, ont leurs conditions dans une saine et forte disposition du système nerveux.
II. Qu'est-ce que la nervosité
Les opinions sur ce qu'il faut entendre par nervosité, dit Erb, difl'èrent beaucoup chez le commun et même parmi les médecins ; aussi les conceptions les plus diverses se lient-elles avec ce que l'on appelle nerveux. Il est hors de doute qu'on peut rattacher à l'idée de nervosité tout ce qui, chez un homme paraissant d'ailleurs bien portant et capable d'effort, indique une excitabilité exagérée du système nerveux : la précipitation et un certain trouble dans les mouvements et dans le travail, une sensibilité excessive, la tendance à s'effrayer, une grande irritabilité accompagnée de mélancolie, une plus faible résistance aux petites incommodités de la vie (« à la malignité de l'objet » Vischer), l'humeur changeante, le sommeil agité, l'affaissement après chaque effort un peu pénible, l'excitabilité du cœur et du système vasculaire, etc.
Tout cela cependant n'est pas encore précisément de la maladie ; ce sont des états qui ne font
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pas souffrir et se rencontrent fréquemment chez des hommes relativement forts et bien portants ; ils ne forment qu'un premier degré, une sorte de transition entre la santé et la maladie, mais trop souvent constituent le sol le plus propice au développement de cette dernière.
Cette description, trop générale, ne nous permet pas encore d'arriver à comprendre le nervosisme et encore moins à le définir. Une simple comparaison nous y amènera plus naturellement. Voici un diapason : représentons-nous cet instrument recevant continuellement un choc de même intensité. Ce diapason nous donnera un son d'une intensité toujours égale et proportionnelle au choc.
Si maintenant, sans que la cause soit modifiée, sans que le choc soit augmenté, nous plaçons le diapason sur une caisse de résonnance, le même diapason nous donnera un son plus fort ; sur une caisse plus grande l'intensité augmentera encore. Pourquoi ? Parce que les vibrations du diapason se sont communiquées à la caisse qui vibre à l'unisson et que, sans changer la tonalité du son, elles en augmentent l'intensité.
Nous avons ainsi, grâce à ce petit artifice, amené une disproportion entre la cause et 1 effet.
Il se passe quelque chose de très analogue dans le nervosisme. Si nous prenons un nerf et que nous y produisions une excitation, ce nerf nous donnera une réaction dont l'intensité sera exactement proportionnelle à l'excitation si l'homme est normal.
Mais s'il s'agit d'un homme nerveux, alors les vibrations nerveuses seront exagérées, et au lieu de rester cantonnées dans ce nerf, elles vont gagner les nerfs voisins qui réagiront de concert avec le premier. La réaction dans ce cas ne sera pas seulement augmentée, elle sera multiple.
Exemple : La pendule sonne I Ses vibrations sonores vont impressionner le tympan et par lui l'oreille interne, qui transforme les vibrations sonores en vibrations nerveuses et les envoie par le nerf auditif au cerveau où se fixe la perception du fait. C'est tout... pour l'homme normal !
S'il s'agit d'un homme nerveux, les vibrations nerveuses seront extrêmement intenses, même douloureuses; au lieu de rester cantonnées dans le nerf auditif, elles A'ont gagner les nerfs voisins : les nerfs du cœur : d'où palpitations violentes ; les nerfs vasomoteurs : d'où sueurs froides, pâleurs, évanouissement même ; les nerfs moteurs : d'où violent soubresaut, etc., et cela surtout si le son était absolument inattendu, etc.
Nous voici maintenant en mesure, je pense, de définir le nervosisme avec précision. Nous dirons: le nervosisme est un état maladif dans lequel il g a disproportion entre r excitation et la réaction. Le plus souvent la réaction sera exagérée, plus rarement elle sera diminuée, en tout cas jamais elle ne sera normale, de plus elle sera le plus souvent multiple.
Cependant, malgré un symptôme aussi appa-
rent, jamais on ne trouve dans le nervosisme une lésion du système nerveux. Qu'on l'examine à l'œil nu ou au microscope, qu'on examine les nerfs du centre ou les périphériques, nulle part on ne trouve une altération de leur substance. Il s'agit donc, dans l'espèce, d'une anomalie de réaction, et nullement d'une anomalie de constitution.
Notre définition complète sera donc : Le nervosisme est un état maladif dans lequel il existe une disproportion entre Vexcitation et la réaction, sans que Von puisse constater une lésion du système nerveux.
III. Symptôme général du nervosisme
Le symptôme prédominant, celui que nous retrouvons toujours, consiste dans une augmentation plus ou moins considérable, souvent excessive, de l'excitabilité des nerfs, c'est ce que nous désignerons par le terme d'hyperesthésie, hyperesthésie alternant avec une diminution plus ou moins complète de cette même excitabilité, ce sera pour nous Vhypoesthésie. Or ces hyperesthésies et ces hypoesthésies, ces symptômes exagérés ou atténués, vont et viennent, apparaissent et disparaissent, reviennent et s'en vont, avec une telle rapidité, et pour des causes si futiles, qu'elles ne sont même pas perçues par l'enfant normal. Aussi ces
transformations à vue sont-elles toujours un sujet d'étonnement et même d'incrédulité pour tout observateur non prévenu.
Lorsque, par exemple, nous voyons un enfant pour une cause minime, presque insignifiante, pour avoir eu un peu trop de soleil, pour avoir fait un peu trop de lecture, pour avoir un peu trop mangé, en proie à un mal de tête tellement intense, tellement violent qu'il ne peut ouvrir les yeux, qu'il ne peut faire un seul mouvement, qu'il ne peut prendre aucune nourriture, ni avaler aucune boisson, si bien qu'il reste sur son lit comme sans connaissance , et que , quelques heures après , lorsque nous revenons, nous retrouvons ce même enfant, dansant, chantant, courant, riant comme si de rien n'était, l'homme normal ne peut s'empêcher de regarder cette scène avec étonnement et avec incrédulité, et si elle se répète chaque jour, et même plusieurs fois par jour, il finit bientôt par traiter ces symptômes d'imaginaires et l'enfant de farceur !
Très à tort ! La médecine en général et le médecin d'enfants en particulier, ont trop longtemps donné dans cette erreur. Car ces symptômes existent, car ces douleurs sont réelles, car ces apparitions et ces disparitions de symptômes graves sont naturelles, mais elles sont maladives et demandent un traitement spécial.
Si les parents, ou même le médecin, haussent les épaules et sourient, alors l'enfant blessé, exaspéré,
voulant à toute force prouver la véracité de son dire et démontrer l'existence de sa maladie, exagérera ces symplômes, et pour peu que cette aberration mentale se développe, l'hystérie va s'installer chez l'enfant, qui de simple nerveux devient ainsi un névrosé.
Le symptôme cardinal du nervosisme est donc l'hyperesthésie et plus rarement l'hypoesthésie. Mais ce sj^mptôme prendra une apparence, un aspect fort différent suivant la sphère du système nerveux dans laquelle il se manifestera : sphère psychique, intellectuelle, vaso-motrice, sensorielle, sensitive ou motrice. Si bien que cet unique symptôme contient en germe toute une légion de symptômes qui, au premier abord, sont si différents les uns des autres qu'ils ne semblent avoir aucun lien de parenté. Mais pour peu qu'on les analyse on verra que toujours ils ressortissent ou bien de l'hyperesthésie ou bien de l'hypoesthésie.
IV. Symptômes spéciaux du nervosisme
Symptômes psychiques.
Le naturel nerveux. Il y a deux espèces d'enfants nerveux : ceux qui sont trop bruyants, ceux qui sont trop tranquilles, les diables à quatre et les indolents. Aussi a-t-on l'habitude de décrire deux naturels nerveux :
Le naturel éréthiqiie ou excité, c'est l'hyperesthésie psychique ;
Le naturel torpide ou déprimé, c'est l'hypoesthésie psychique.
On devrait, me semble-t-il, en décrire un troisième encore phis fréquent, c'est le naturel changeant chez lequel les symptômes de torpidité alternent continuellement avec ceux de l'éréthisme.
A. Naturel éréthique.
Ce sont des enfants maigres , de constitution plutôt délicate , très intelligents, beaucoup trop intelligents, devançant leur âge, mais qui usent leur intelligence avec une grande rapidité, qui épuisent leur provision d'intelligence, si je puis m'exprimer ainsi, si rapidement que, lorsqu'ils arrivent à l'âge où elle est nécessaire, ils sont retombés à la normale, trop souvent même au-dessous de la normale. C'est à cette usure prématurée d'une intelligence trop précoce que Legrand du Saulle attribue ce fait, au moins étrange , que Paris, qui possède tant d'enfants bien doués, tant d'intelligences précoces, compte si peu d'hommes supérieurs, si peu de grands savants, si peu de génies qui soient véritablement parisiens, tous ou presque tous venant de la province.
C'est encore ainsi que j'expliquerai une boutade d'un vieux professeur bernois, boutade qui m'avait beaucoup frappé et que je vous prie de ne pas
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répéter aux collégiens de votre connaissance. Ce brave professeur avait, pendant trente ans environ, dirigé les deux dernières classes de ce qui correspond, dans notre pays, au collège, et un jour, il nous disait avec quelque amertume : « Quand je me remémore ce que sont devenus les premiers de mes classes, je vois que la plupart sont des gens très ordinaires, beaucoup même tout à fait au-dessous de la normale. Quand je vois ce que sont devenus les derniers, je constate qu'un grand nombre d'entre eux sont des savants, des hommes de valeur et que tous ou presque tous ont dépassé les premiers. »
Il y a quelque exagération dans cette assertion, mais il y a un grand fond de vérité, et une vérité qu'il faut connaître et que nombre de parents feront bien de méditer. Bien loin de chercher à développer un enfant prématurément intelligent, bien loin de chercher à le faire briller, bien loin de mettre leur orgueil à en faire un prodige, qu'ils se souviennent, qu'ils fassent au contraire tout ce qui sera en leur pouvoir pour ne pas le pousser, s'ils ne veulent pas se trouver en présence d'un déficit intellectuel sérieux à l'âge où l'enfant aura le plus besoin d'intelligence.
Ces enfants ne sont pas seulement intelligents, ils sont pétillants d'esprit, doués d'une répartie vive et spirituelle, à tournure bouffonne, si bien qu'ils vous déconcertent, vous font rire, ce qui empêche de les corriger. Aussi deviennent -ils
PRRMIKUE CONFÉRENCE 29
facilement insolents et gouailleurs. Doués d'une fantaisie très vive, d'une force de représentation subjective très exaltée , ces enfants jouent volontiers seuls, entourés d'une nuiltilude de personnages qui n'existent que dans leur imagination, avec lesquels ils causent, chantent et jouent. Aussi n'aiment-ils pas s'amuser avec les enfants de leur âge dont ils fuient la société.
Cette exagération' de la fantaisie se manifeste encore par la tendance aux rêvasseries, ce songe à l'état de veille. C'est là une forme particulière de la pensée qui se trouve dans le rêve et dans l'état hypnotique surtout et qui n'a rien à faire avec la pensée proprement dite, car elle est le produit d'une imagination vivement excitée. Aussi les Allemands l'appellent-ils le Nebenbewiistsein. Ce dédoublement de la personnalité qui n'est qu'indiqué dans le nervosisme, sous forme de rêvasseries et de somnambulisme, peut, dans l'hystérie, devenir beaucoup plus marqué.
Enfin l'excitation de cette fantaisie peut aller, chez certains enfants nerveux, jusqu'aux hallucinations. Ils voient et entendent des personnages imaginaires avec lesquels ils vivent. Ils voient des hommes, ils distinguent leurs traits, leurs sourires moqueurs, ils voient leurs manteaux rouges, etc. Ces hallucinations de la vue s'accompagnent, en général, d'une sensation d'angoisse, quelquefois même d'hallucinations de l'ouïe : ces personnages rient ou ricanent, ils causent ou se moquent.
Il est, du reste, bon d'ajouter que ces hallucinations, d'un pronostic si grave chez l'adulte, n'olïrent aucune gravité chez l'enfant, où elles n'indiquent qu'un naturel très surexcité. Mais ce sont des candidats au mysticisme, au spiritisme, à toutes les superstitions (crainte du nombre treize, du vendredi, etc.) à tout ce qui se base, non sur la raison, mais sur l'imagination.
Quelquefois même on trouve chez eux des idées fixes, en général rares chez l'enfant, grâce au peu de fixité des idées à cet âge. Cependant j'en ai observé : tel ne veut pas sortir, crainte d'accident ; tel ne veut pas commencer ses tâches, de crainte de ne pouvoir les terminer, tel autre ne peut séjourner dans une chambre si la pendule marche, celui-ci a peur d'avoir commis un péché, celui-là d'avoir fâché quelqu'un. Ce sont donc les idées de crainte qui prédominent. Quant aux idées impulsives, elles sont exceptionnelles et produites par des causes spéciales. On cite, par exemple, les impulsions à incendier causées chez des enfants nerveux par le mal du pays, etc.
Encore ici, la présence d'idées fixes ne comporte aucun pronostic fâcheux, ce qui ne veut pas dire qu'il ne faille pas s'en préoccuper.
Cette imagination faussée, cette fantaisie excitée nous explique fort bien un trait caractéristique du naturel nerveux, c'est la peur. L'enfant nerveux a peur de l'obscurité, peur de trouver quelqu'un caché sous son lit ou dans l'armoire, une angoisse
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de sentir quelqu'un marcher derrière lui, surtout le soir ; peur d'être seul dans une chambre, peur des bêtes, mêmes des plus petites : souris, lézards, grenouilles, etc. Quelquefois même celte peur ne se rapporte à rien, peur des fantômes; c'est une angoisse sans cause, qui peut pousser l'enfant jusqu'au suicide dans des cas heureusement rares.
Le sommeil est anormal. Le plus souvent on observe de l'insomnie ; l'enfant s'endort tard, il exige que l'on reste près de lui, qu'on lui chante, qu'on lui tienne la main, qu'il ait dans sa chambre une lumière, etc.
Le premier sommeil est excessivement léger. Ces enfants se réveillent au moindre bruit, une porte qui s'ouvre, une personne qui parle, la mère qui ôte sa main ou cesse de chantonner, et voilà l'enfant réveillé, le plus souvent avec des pleurs. Ce sommeil léger est produit par le fait que les organes des sens trop excitables ne sont pas complètement endormis, si bien que l'œil perçoit encore la lumière et l'obscurité et surtout le passage de l'une à l'autre ; l'oreille, de même, perçoit le bruit et le silence et entend la fin de la chanson et le premier mot de causerie, etc.
Ces impressions sensorielles, perçues malgré le sommeil, ou bien réveillent l'enfant, ou bien celuici les incorpore dans son sommeil, sous forme de rêves et de cauchemars, et le voilà réveillé en sursaut avec des cris, de l'angoisse, des palpitations, des sueurs froides. C'est ce qu'on appelle les terreurs
nocturnes. Dans d'autres cas, le sommeil n'est pas interrompu, mais il devient très agité, Tenfant rit, cause, chante, pleure, crie ; il se tourne et se retourne, il donne des coups de poing et coups de pied à ses malheureux parents et, malgré la précaution de bonne maman qui le borde, qui l'arrange, qui ficelle le lit, on trouve, le matin, l'enfant, la tête aux pieds ou en travers du lit.
Le second sommeil est, au contraire, un sommeil profond, un sommeil de plomb qui fatigue plutôt qu'il ne repose.
Le réveil, très caractéristique, est pénible, difficile. On a mille peines à réveiller ces enfants, ils ont les yeux ouverts et fixes, ils ne reconnaissent personne et cela pendant plusieurs minutes. Ils peuvent même avoir des hallucinations, exécuter certaines actions dans une mi-inconscience qui peut aller jusqu'au somnambulisme.
Symptômes psycho-sensitifs.
C'est avec raison, pensons-nous, que l'on regarde les symptômes du nervosisme, même s'ils sont somatiques, comme dépendant de l'état psychique, car, de même que les sensations du corps influencent le psychique, de même le psychique exerce une influence importante sur le fonctionnement des organes. De là la nécessité de créer des groupes de symptômes psycho-sensitifs et psychomoteurs.
Or l'enfant nerveux trop impressionnable n'oppose pas une résistance normale aux impressions et sensations intérieures.
Il est, en effet, longuement et fortement impressionné par des faits de peu d'importance, par des paroles en l'air, par des sensations légères, alors que ces mêmes faits et ces mômes sensations ne causent qu'une impression passagère, ou même aucune impression, sur un enfant normal.
De même, les moindres sensations douloureuses, ou le malaise le plus léger, les impressionnent d'une manière très exagérée et nullement en rapport avec la cause.
Or Vhumeur n'étant, au fond, que la résultante des sensations inconscientes de tous les organes et de toutes les parties de notre corps, il en résulte que l'humeur de l'enfant nerveux est extrêmement variable.
Un rien modifie cette humeur, tantôt tout en haut, tantôt tout en bas, l'enfant manque d'équilibre, il est d'humeur impressionnable. D'autres fois vous voyez ces enfants pleurer, sangloter convulsivement au moindre reproche, on les dit d'humeur susceptible ; d'autres entrent dans des rages folles pour une vétille : on les d\id' humeur colérique. Ou bien pour une bêtise qui n'est pas même risible, ils partent d'un fou-rire inextinguible que rien ne calme ; c'est là Vhumeur follache.
D'autres sont vivement touchés par tout ce qui est nouveau : une personne, un animal, une chose
leur sera, d'emblée et sans cause, extrêmement sympathique, c'est Vhumeur capricieuse. Très souvent, du reste, et au bout de peu de temps, cette sympathie exagérée se transforme en une antipathie tout aussi inexplicable, c'est Vhumeur changeante. D'autres enfin, sont sentimentaux : les aventures de peu d'importance, la mort d'un héros de roman, l'idée de détruire un animal même malfaisant les impressionnent et leur font verser des torrents de larmes, alors que de véritables malheurs les laissent presque indifférents ; c'est 17iumeur sentimentale.
Symptômes psycho-moteurs.
La psyché trop impressionnable retentit sur les nerfs moteurs et produit une exagération de mouvements.
Le plus petit événement excite ces enfants. Dans ces moments-là ils sont d'une vivacité exagérée ; très bruyants, ils causent, rient, chantent sans cesse, ils accablent leurs voisins de questions qu'ils répètent sans même attendre la réponse ; ils fatiguent et énervent leur entourage. Si un événement plus important leur arrive, s'ils attendent une lettre, une nouvelle, s'ils ont un départ en vue, ils ne peuvent penser à autre chose et sont dans une agitation indescriptible ; ils se lèvent, s'asseyent, se relèvent, vont à la pendule, à la porte, bien avant le moment fixé.
U Eisenbalmfieber des Allemands rentre dans cette catégorie de faits. Lorsqu'ils doivent aller en voyage, ces enfants se croient toujours en retard, pressent leurs parents et à la gare se lèvent et courent au moindre appel.
La Lampenfieber, c'est-à-dire l'angoisse de parler en public, aux examens, l'angoisse de subir une visite médicale, d'aller chez le dentiste, etc., se manifeste aussi par cette exagération de la motilité, par de l'agitation des mains, par des mouvements automatiques avec les doigts ou un objet. C'est l'exagération de ces symptômes psychomoteurs qui poussera, plus tard, le jeune homme à fuir la maison, à rechercher les aventures, qui l'obligera lorsqu'il sera devenu homme, à changer continuellement, de ville, de profession, et cela sans nécessité, souvent pour une cause des plus futiles, par besoin de changement, par désir inconscient de se donner du mouvement.
B. Naturel torpide.
Cette forme torpide pure est heureusement rare. Ce sont des enfants en général gros, flegmatiques. Calmes, indolents, ils sont insensibles aux caresses, indifférents aux menaces, rien ne les émeut, rien ne les sort de leur torpeur. Ce sont des enfants que l'on voudrait souffleter, battre, afin d'amener une fois une réaction, tant ils sont exaspérants avec leur air d'indifférence absolue.
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Ces enfants ne se livrent jamais ; froids même avec leurs petits amis, ils ont l'air indifférents visà-vis des émotions ou des sensations des autres. Il semble presque qu'ils soient fiers de leur apathie et de leur calme.
Plus tard, blasés avant l'âge, ils cherchent pour cette raison des excitations nouvelles et intenses, ils adorent le vin et facilement arrivent à l'abus, n'ayant pas la force de volonté pour y résister. C'est dans cette catégorie de nerveux que se recrutent les dipsomanes et les morphinomanes, etc., et surtout les cruels qui aiment à faire souffrir les plus petits qu'eux et maltraitent les animaux.
D'autres sont insouciants et par conséquent optimistes, je m'enfichistes ; les derniers de leur classe, ils ne se font aucun souci pour leurs examens. Il est du reste à remarquer que quelquefois on voit leur intelligence se développer sur le tard. Alors que pendant toutes leurs classes ils passaient pour peu doués, ils deviennent, à l'étonnement de tous, des hommes de valeur.
Quelques-uns enfin parmi les hypoesthésiés sont mélancoliques, ont du noir, prennent tout du mauvais côté et semblent dans tout événement choisir les côtés pénibles et désagréables sans en apercevoir les bons ; ils empoisonnent leur vie comme à plaisir. Atteints de désespérance, ils voient l'avenir très sombre, et sans courage et sans énergie aucune, ils renoncent d'avance à la lutte. C'est parmi les élèves de ce genre que se recrutent les
enfants qui se suicident pour une punition légère et méritée.
C. Naturel changeant
Beaucoup plus nombreux que les précédents, me semble-t-il, ces enfants présentent tantôt des symptômes d'éréthisme et un instant, sans cause appréciables, les voilà retombés dans la torpidité.
Ces enfants à humeur changeante sont charmants, trop charmants, excessifs dans les témoignages d'amitié qu'ils prodiguent, dans les caresses et les baisers dont ils vous couvrent, puis un instant après, sans cause appréciable, vous les voyez indifférents, méchants, blessants, hargneux même.
Tantôt pleins d'enthousiasme pour leurs jeux, pour leur travail, pour leur école, sitôt après apathiques, paresseux, découragés. Tantôt ils causent, racontent, tantôt ils sont moroses et renfermés. Comme le plus souvent ces changements d'humeur se font sans cause appréciable et comme ces manifestations sont en contradiction complète avec ce qui leur arrive, ces enfants passent pour mal équilibrés et comptent peu d'amis.
Quelquefois cependant on voit ces changements se produire sous l'influence de l'état de santé de l'enfant, de la menstruation chez la jeune fille, de la saison, mais malgré cela ces changements d'humeur périodiques ont beaucoup de peine à se faire pardonner.
Pour terminer ce qui a Irait à la vie psychique des enfants nerveux, il nous reste encore à énumérer certaines anomalies psychiques, certaines origiginalités de caractère qui s'observent quelquefois et qui rentrent, d'après Dornblùlh, en partie au moins dans la nervosité.
Anomalies psychiques rares.
Il est bon d'insister sur le fait que les nerveux sont toujours responsables de leurs actes, que les impulsions morbides ne s'observent que dans les névroses et les psychoses et jamais dans la nervosité. Mais il n'en est pas moins vrai qu'une cause minime peut déterminer chez le nerveux une excitation hors de toute proportion avec la cause qui l'a produite. 11 ne doit donc pas être jugé avec la même sévérité que l'enfant normal. Pendant l'accès de colère, par exemple, il est certain que l'enfant nerveux est bien moins maître de ses actions que l'enfant normal et que quelquefois même il ne l'est pas du tout. La responsabilité doit donc être regardée comme étant par ce fait atténuée dans une certaine mesure.
Si l'on veut essayer d'analyser ces anomalies psychiques de certains enfants nerveux, on peut y trouver deux traits principaux, l'un correspondant à l'hyperesthésie, l'autre à l'hypoesthésie.
Dans le premier groupe nous voyons la person-
nalité de l'enfant singulièrement prédominer, c'est r exagération de la sensation du « moi ».
De ce fait découle dans leur conduite vis-à-vis de leurs camarades toute une série de traits caractéristiques (Dornblùth).
Ce sont des égoïstes, des suffisants, pensant à eux-mêmes en première ligne, cherchant à se faire passer avant les autres.
Ce sont des orgueilleux et des vaniteux, des entêtés qui ne veulent jamais céder, jamais avoir tort vis-à-vis des autres, se croyant en tout supérieurs. Ce sont eux les seuls parfaits qui, sous prétexte de franchise, ne trouvent chez les autres que choses "^à blâmer et à corriger et qui s'arrogent le droit de dire à tous, sans tact aucun, leur opinion, en général blessante et méchante. Ce seront des fanatiques lorsqu'ils en auront l'âge (Marat, p. ex.)
Un trait qui s'observe également dans cette forme est une tendance, un penchant au mensonge et surtout à ï exagération. Ce sont de grands parleurs qui s'enthousiasment de tout ce qui leur arrive et qui sans vouloir nuire, mais pour se rendre intéressants, donnent un libre essor à leur fantaisie et en arrivent à broder sur la réalité de façon à la rendre complètement méconnaissable, ou à inventer de toutes pièces des aventures auxquelles ils finissent presque par croire eux-mêmes.
Enfin on peut observer chez eux un plaisir de chicaner, de taquiner leurs camarades et, s'ils sont les plus forts, de leur faire du mal ; ils ont une ten-
dance à la cruauté et un penchant à maltraiter les animaux.
La seconde catégorie présente au contraire un afj'aiblissement de la sensation du « moi » ; leur personnalité ne demande qu'à rester dans l'ombre, ils manquent d'amour-propre.
Ce sont des timides, beaucoup trop peu confiants en eux-mêmes ; ils se gênent partout, sont trop prudents et n'osent jamais prendre de décision. Ils ne sont jamais prêts, aussi ces indécis se voientils dépassés par d'autres qui ne les valent pas, mais qui ont plus de courage, d'énergie et de décision qu'eux.
Ils s'isolent ainsi de plus en plus et en arrivent à se retirer du commerce de leurs camarades et à ne plus communiquer leurs impressions et leurs opinions à ceux qui lesentourent. C'est dansleurs rangs que se recruteront certains vieux garçons et vieilles filles. Très souvent aigris en voyant leurs amis réussir tandis qu'eux-mêmes restent en arrière, ils se croient lésés par tous et sont pleins de méfiance pour les idées et les actions de leurs voisins.
Enfin ils ont un certain penchant vers la pédanterie et ïavarice (Dornblùth). Le pédant n'est si exact que parce que, sans s'en rendre bien compte, il craint de trouver dans un dérangement ou une modification de ses habitudes des difficultés qu'il a peur de ne pas pouvoir vaincre. La pédanterie est donc bien une conséquence du manque de confiance en soi-même.
L'avare qui surveille avec un soin jaloux son avoir, qui collectionne des objets sans valeur et conserve des choses avariées et inutiles montre un trait analogue, c'est-à-dire, l'indécision de l'esprit qui ne sait pas se débarrasser de tout ce qui est inutile.
Il serait certainement très erroné de croire que dans chaque cas de nervosisme on trouvera une ou plusieurs des anomalies psychiques que nous avons énumérées.
Très souvent on n'en trouvera que des traces à peine visibles, que l'enfant cherche même à cacher aux yeux du public. Cependant un enfant nerveux en sera rarement complètement exempt.
Symptômes somatiques.
Vaso-moteurs. — Sensitifs. — Sensoriels. — Moteurs.
Symptômes vaso-moteurs
L'enfant nerveux, avons-nous dit, grâce à l'excitabilité de son système nerveux, n'oppose pas une résistance suffisante aux impressions extérieures et aux sensations intérieures. Aussi voyons-nous des causes minimes, par exemple une émotion subite, un orage, l'aspect d'une petite plaie, la vue d'une goutte de sang, suffire pour impressionner non seulement la psyché mais le système nerveux
tout entier, et cela avec une telle intensité que l'ébranlement va se transmettre jusqu'aux nerfs vaso-moteurs : vaso-constructeurs, vaso-dilateurs et sécrétoires. De là les symptômes suivants :
Vaso-constricteurs. — L'enfant pâlit, ses lèvres deviennent blanches, ses oreilles cireuses, et si la vaso-constriction agit non seulement à l'extérieur sur la peau, mais encore plus profondément sur le cerveau, il en résultera une anémie cérébrale passagère plus ou moins intense, avec sentiment d'angoisse, d'étreinte, de serrement de cœur, ou même, si la cause est plus forte, avec production d'un étourdissement, d'une syncope, d'un évanouissement.
Vaso-dilatateurs. — L'enfant est pris d'une rougeur intense du cou, de la poitrine, alternant souvent avec la pâleur. Cette même rougeur exagérée accompagnée de gonflement passager et de brùlaisons s'observe aussi sur les muqueuses, lèvres, langue, palais, cordes vocales, etc.
Enfin les nerfs sécrétoires des glandes peuvent être tantôt paralysés, tantôt excités. Ces enfants ont la langue sèche, la salive gluante collant au palais, ou au contraire une sécrétion abondante de salive qui sort en écume de la bouche pendant que l'enfant parle. Leurs yeux seront secs et brûlants ou bien trop humides, laissant couler des larmes difficiles à tarir.
Leur peau sera sèche ou couverte d'une sueur froide, visqueuse et abondante.
Pour une peur légère ou une agréable surprise surviennent des diarrhées proluses durant pendant plusieurs heures, etc.
Symptômes moteurs
Ici encore nous notons ce même fait que des causes minimes, sensitives ou sensorielles, au lieu de rester localisées dans le domaine psychique où elles sont perçues, retentissent sur les nerfs moteurs, soit sous formes d'hyperesthésies, soit sous forme d'hypoesthésies motrices.
Hyperesthésies motrices. — Ces enfants ne peuvent rester longtemps à la même place, ils se lèvent, marchent, s'asseyent, puis se relèvent encore. Leurs mains sont continuellement en mouvement, ils ferment et ouvrent les doigts, boutonnent ou déboutonnent leur habit, mettent la main dans la poche pour la ressortir aussitôt, ou ont un objet entre les doigts avec lequel ils jouent continuellement, etc.
Les pieds, de même, sont toujours en mouvement : tantôt se reposant sur un pied, tantôt sur l'autre, ils dansent continuellement. Si la cause est très inattendue et quelque peu intense, on observe un tressautement, un tressaillement de tout le corps, un tremblement des mains ; on voit des mouvements fibrillaires dans différents muscles, des tremblements dans les mollets (Napoléon 1er), dans le pied, etc.
Ils ont souvent des tics ou des mouvements nerveux dans le visage, leurs paupières battent, ils clignent des yeux et ont de la peine à fixer leur interlocuteur. C'est le frémissement névrophatiqiie des paupières. Les pupilles sont tantôt larges, tantôt étroites, il existe un léger strabisme qui augmente avec l'émotion de l'énervement, d'où un regard inquiet, fuyant, auquel on a donné le nom de regard névr apathique.
Cette disposition aux mouvements involontaires, aux convulsions localisées, aux tics, au choréisme a reçu de Maudsley le nom de convulsibilité ; elle est très habituelle chez l'enfant nerveux.
Même excitabilité des nerfs internes : on observe chez ces enfants pour des causes minimes des palpitations, des besoins fréquents d'uriner, même de l'incontinence d'urine et de matières fécales.
Hijpoesthésie motrice. — Beaucoup d'enfants nerveux ont pour la moindre émotion les jambes qui leur manquent, «figées au sol », « paralysées », les mains faibles qui laissent échapper les objets. D'autres, dès qu'on les regarde, ne peuvent plus écrire ou écrivent à l'horreur, avec des lettres tremblées et incertaines, en faisant des fautes qu'ils n'auraient pas faites d'habitude. D'autres ne peuvent travailler ni même jouer s'ils se sentent surveillés.
Beaucoup enfin ne peuvent pas parler convenablement quand ils sont émotionnés ; ils balbutient, bégayent ou même ne peuvent dire un mot,
pas même leur nom de baptême. C'est là un fait que le médecin d'enfants doit connaître, car si au lieu de gronder l'enfant il le laisse se calmer et parle d'autre chose, il le verra répondre parfaitement quand son émotion sera calmée.
Enfin, quelques enfants ne peuvent uriner en présence d'un étranger ou même de leurs parents,
Symptômes sensitifs
Ici encore augmentation d'excitabilité des nerfs telle, que la réaction, au lieu de se localiser dans le domaine psychique sous forme de perceptions, donne des réactions sensitives multiples.
Nerfs du tact. — Certaines sensations de contact, qui n'exercent aucune influence extraordinaire sur l'homme normal, produisent sur le nerveux une sensation considérable, le plus souvent désagréable, par exemple le contact de la fourrure, de la soie, de la laine, de la peau de chagrin, de tissus très secs, etc.
Nerfs thermiques. — Le contact d'une main humide et froide, d'une grenouille, d'un crapaud, d'un cataplasme, leur cause une impression très pénible.
Nerfs sensitifs. — C'est un signe très particulier de nervosité que le fait que beaucoup d'enfants, pour une cause minime, souffrent de céphalalgies ou de névralgies.
Céphalées. — Pour avoir été au soleil, pour avoir
étudié, couru, pour un réveil trop rapide, une simple constipation, une surprise agréable, une attente un peu longue, en un mot pour des causes de si peu d'importance qu'elles paraissent inaperçues chez un enfant normal, on voit chez les nerveux se développer des céphalées violentes qui peuvent durer bien des jours.
On n'est que trop tenté de voir, dans cette douleur qui peut disparaître subitement, une douleur exagérée ou même imaginaire. Il n'en est rien. Cette douleur existe, est bien réelle et n'est que la réaction nervoso-sensible des causes que nous avons énumérées.
Cette céphalée est souvent unilatérale avec pâleur de la face et présente tous les caractères de la migraine angiospastique.
Dans d'autres cas, il s'agit de douleurs sourdes, ou térébrantes ou lancinantes, qui se trouvent soit dans les tempes, soit sur les yeux, soit au vertex, soit enfin à l'occiput avec raideur de la nuque.
Ces douleurs sont quelquefois d'une violence extrême, à tel point que les enfants ne peuvent ouvrir les yeux, qu'ils refusent de manger et de boire et qu'ils restent étendus sur leur lit sans oser faire un seul mouvement.
Névralgies. — L'enfant nerveux peut ressentir d'autres douleurs vagues ou névralgiques à localisations variables : dans le dos (rachialgie), dans le côté (pleurodynie), sous le sein gauche, au gros orteil, etc.
Chez un de mes petits malades, l'orteil était atteint d'une douleur très faible et continue, mais qui augmentait subitement comme un éclair à la moindre contrariété. D'autres ont des douleurs irradiantes dans les jambes, dans les sciatiques, etc., etc.
Il en est de même des névralgies internes : gastralgies, entéralgies qui se produisent souvent pour les mêmes causes.
Certaines sensations viscérales, telles que la faim et la constipation, peuvent provoquer des réactions exagérées chez les nerveux.
La faim, que l'enfant normal sent, mais supporte sans difficulté, devient chez l'enfant nerveux une sensation si impérieuse qu'elle le porte à avaler de la terre, de la craie, des pommes de terre crues, de la ficelle, du papier, de la laine, etc.
La constipation peut devenir si pénible qu'elle provoque chez eux, probablement par auto-intoxication, des céphalées violentes et même des convulsions.
Symptômes sensoriels
Les organes des sens n'échappent pas à la règle générale que nous avons étudiée.
Vue. — Le passage d'une foule, d'un cortège, d'un train, la lumière trop brillante ou trop changeante, la flamme vacillante, la vue des objets qui bougent en chemin de fer, etc., tout cela produit
chez le nerveux des douleurs dans les yeux, des maux de tête, de l'énervement.
Ouïe. — Le grincement de l'ongle, les sons inattendus produisent chez eux une sensation pénible, les grattements, les bruits stridents les énervent. La circulation du sang dans l'oreille leur cause un bourdonnement si pénible qu'il empêche les enfants de dormir, qu'il les angoisse au point de les rendre malheureux.
Odorat. — Certaines odeurs qui sont indifférentes au plus grand nombre, ou qui ne sont pas même perçues, produisent chez quelques enfants nerveux des maux de tête, des nausées et même des vomissements.
Goût. — Ces enfants ont quelquefois une telle répulsion pour certains mets qu'une parcelle suffit pour causer des nausées et des vomissements. J'en ai connu plusieurs appartenant à la même famille qui avaient cette répulsion instinctive pour les œufs, car ils leur causaient chaque fois, des symptômes d'empoisonnement avec urticaire.
Symptômes réflexes
Chez les nerveux les actions réflexes sont fortement exagérées. Sans doute notre conception des actions à distance est fortement ébranlée et actuellement on tend toujours plus à la remplacer par la théories des auto-intoxications. Quoi qu'il en soit, chez les nerveux, ces actions à distance sont
beaucoup plus fréquentes et plus intenses que chez les enfants normaux.
Il convient en passant de citer, parmi ces actions réflexes, l'asthme, qui s'observe quelquefois chez les enfants, mais qui n'atteint jamais l'intensité de celui des adultes. Il est presque toujours causé par une auto-intoxication, si minime soit-elle.
Réflexes cutanés. — Il suffit souvent de peu de chose, d'une petite plaie, d'une aiguille qui pique la peau, d'une légère brûlure pour déterminer des mouvements nerveux et même quelquefois des convulsions.
Réflexes intestinaux. — La dentition peut déterminer chez eux de l'agitation , de l'insomnie et même des crises nerveuses. Il en est de même des coliques.
Fièvre. — La fièvre provoque très souvent chez les enfants nerveux des symptômes graves, tels que délire, agitation, somnolence, perte de connaissance, etc. On remarque du reste que la fièvre est plus fréquente et plus forte chez les nerveux que chez l'enfant normal.
Toxiques. — On voit chez les nerveux des quantités minimes de thé, de café, d'alcool produire de l'excitation, alors que, chez les autres, des doses beaucoup plus fortes n'y suffisent pas. Cette excitation peut même être de durée et ne céder que peu à peu.
Chez eux, enfin, on observe une véritable idiosyncrasie pour certains médicaments. Des doses
excessivement faibles peuvent causer des accidents sérieux, même quelquefois graves. Le plus souvent, cette sensibilité exagérée se trouve vis-à-vis de la morphine, de l'opium, de l'iode, de l'antipyrine, de l'ipéca, quelquefois après l'emploi du bromure, du bromoforme, du chloral, de l'acide salicylique et de la quinine.
Le médecin fera donc bien, lorsqu'il aura à faire avec des enfants nerveux, d'être prudent dans ses prescriptions, et, s'il veut employer ces médicaments, de commencer par de petites doses.
Symptômes organiques
Il existe chez un certain nombre d'enfants nerveux des anomalies anatomiques, souvent héréditaires, qui ont été appelées signes de dégénérescence. On ne doit pas exagérer leur importance, mais il est certain que leur fréquence chez certains enfants issus de nerveux parle pour une transmission héréditaire de la nervosité.
Ces signes sont : l'assymétrie du crâne ou de la face, la forme extraordinaire du crâne (pain de sucre), le front très fuyant, la proéminence des zygomatiques. Le colobôme et les taches dans l'iris. Le développement anormal du maxillaire supérieur ou inférieur, un palais trop plat ou trop ogival. Le bec de lièvre et l'irrégularité de dentition.
Les malformations de l'oreille : absence ou adhé-
renée du lobule, absence de Tantitragus, son implantation vicieuse.
La disproportion entre le tronc et les jambes qui sont trop courtes ; les pieds ou mains énormes.
Enfin l'épispadie, l'hypospadie, lecryptorchisme, le développement anormal du système pileux et les taches sur la peau du visage et du corps, etc.
Ces signes, qui se trouvent avec une fréquence très ditTérente chez les nerveux, ne sont pas des signes infaillibles de nervosité, car on peut les trouver chez des enfants normaux, mais ils doivent attirer l'attention de ce côté, et si plusieurs de ces signes sont combinés chez le même enfant, ils donneront une forte présomption en faveur de la nervosité héréditaire.
Les expériences de Charrin, dont nous parlerons plus loin, qui a réussi en injectant des toxines chez les parents à produire chez leurs petits ces malformations et en même temps la nervosité, parlent en faveur de cette manière de voir.
MARCHE ET PRONOSTIC
Tels sont les symptômes du nervosisme. Ils sont, vous le voyez, Mesdames et Messieurs, excessivement nombreux et très différents les uns des autres. Si nombreux, qu'il est souvent bien difficile non seulement de les dépister, non seulement de les reconnaître, mais surtout de les apprécier à leur juste valeur; si diiYérents les uns des autres que le nervosisme s'offre aux yeux du médecin sous un aspect absolument différent, suivant la sphère du système nerveux qui est excitée ou déprimée, suivant que tel ou tel symptôme est plus particulièrement prédominant.
Bien plus, le tableau du nervosisme est changeant. Tel enfant que vous avez soigné pour des symptômes douloureux, se présentera à vous quelques jours plus tard avec des symptômes moteurs et la fois suivante avec des symptômes psychiques ou mixtes.
Chez d'autres enfm les symptômes sont larvés et n'apparaîtront qu'occasionnellement, sous le coup d'une émotion intense.
On le voit, la marche du nervosisme est variable, compliquée; c'est un protée changeant continuellement d'aspect et exerçant au plus haut point la patience et la sagacité du médecin.
Je ne vous aurais cependant donné qu'une idée bien incomplète de cet état maladif si je n'ajoutais pas que le nervosisme peut n'être qu'un premier pas, qu'un stade précurseur d'états maladifs infiniment plus graves : les névroses (chorée, neurasthénie, hystérie, épilepsie) et les psychoses, allant des idées fixes aux anomalies psychiques (manie, mélancolie), de celles-ci aux anomalies de l'idéation (hypocondrie, folie impulsive) et de celles-ci enfin aux déchets psychiques (idiotie, moral insanityj.
Le nervosisme, les névroses et les psychoses forment ensemble la grande famille névropathique.
Le nerveux, exposé à des causes incessantes de nervosisme, peut devenir névrosé, la névrose à son tour peut se transformer en psychose, surtout sous l'influence de transmissions héréditaires.
Nous venons de le dire, mais il est bon d'y insister, ces complications de la nervosité peuvent se produire, mais elles ne se produisent pas nécessairement, la grande majorité des nerveux y échappe. Dans d'autres cas, la nervosité persiste toute la vie mais sans augmenter, non parce qu'elle est inguérissable, mais parce qu'on a négligé le traitement nécessaire. Si, enfin, les causes qui ont produit la nervosité cessent, ou si l'éducation et le genre de vie ont favorablement influencé la prédisposition héréditaire, la nervosité diminue et peut même disparaître complètement.
La longévité n'est nullement influencée par la
nervosité. Au contraire, on voit souvent des nerveux qui se sont toute leur vie plaints de tel ou tel symptôme et qui ont toujours souffert dans leur santé arriver à un âge avancé et échapper à toutes les maladies infectieuses.
Il est vrai que, s'ils tombent malades, ils ont beaucoup de peine à s'en sortir, et que leur convalescence est toujours très longue.
Deuxième Conférence.
ÉTIOLOGIE DU NERVOSISME
J'ai hâte, Mesdames et Messieurs, d'arriver à la partie la plus importante, la plus intéressante, en tous cas, la partie la plus utile de mon exposé, c'est-à-dire à l'étude des causes du nervosisme, car c'est de cette étude que découlera toute la prophylaxie et même le traitement de cet état maladif.
D'une manière générale, le nervosisme est rarement produit par une seule et unique cause. Le plus souvent, il y en a plusieurs combinées, dont chacune diminue pour son propre compte la force de résistance du système nerveux.
Il est, par conséquent, difficile dans un cas donné de rechercher la cause principale de l'état maladif, et cela d'autant plus que la nervosité peut
être amenée par des causes excessivement nombreuses et très différentes les unes des autres. Aussi, pour pouvoir, au point de vue pratique, les avoir toutes présentes à la mémoire, est-il indispensable d'user d'une classification exacte, rigoureuse, pédante même. Seule, cette classification vous permettra, lorsque vous vous trouverez en présence du malade, de faire rapidement le diagnostic, non pas de la maladie, ce qui est facile, mais de la cause de cette nervosité, ce qui seul pourra vous conduire au traitement rationnel.
On peut diviser les causes du nervosisme en Causes transmises, Causes acquises.
Transmises, c'est-à-dire développées avant la naissance. Acquises, c'est-à-dire développées pendant la vie réelle.
Causes transmises.
La pathologie infantile s'est bientôt aperçue qu'il ne suffisait pas d'étudier les maladies de l'enfance à partir de la naissance.
Elle a pu se convaincre qu'il existait avant la naissance, pendant la vie intra-utérine, des maladies graves, des symptômes sérieux qui laissaient souvent des traces indélébiles après la naissance et pouvaient, par cela même, avoir une influence considérable sur la vie réelle.
Elle a vu que l'état physique et psychique des époux au moment de la conception, c'est-à-dire au moment où la première étincelle de vie jaillit sous leur double influence dans le corps de l'enfant, exerçait une action importante sur la santé de cet enfant et sur sa vie future.
Enfin, on savait depuis longtemps que la vie hygiénique ou antihygiénique, l'état de santé ou de maladie des parents, grands-parents et ancêtres avaient une influence décisive sur la santé de l'enfant qui devait naître d'eux.
Vous le voyez, nous pouvons tout naturellement diviser les causes transmises en trois classes :
1° transmises par hérédité ;
2» transmises par conception ;
S*» transmises pendant la vie intra-utérine.
1° Causes transmises par hérédité.
Vous souvient-il, Mesdames et Messieurs, des contes de fées qui ont bercé votre enfance ? Vous souvient-il de ces baptêmes étranges où étaient conviées toutes les fées des environs, les bonnes comme les méchantes, la fée Gentille comme la fée Carabosse, et où toutes venaient jeter dans le berceau de l'enfant endormi les dons de bonheur et de malheur qui devaient désormais exercer une influence décisive, fatale même, sur le sort de cet enfant devenu homme ?
N'y a-t-il pas dans cette légende une image bien
pâle, bien naïve, mais combien poétique des phénomènes de l'hérédité ?
Oui, tout berceau d'enfant se trouve entouré de personnages, les uns plus visibles, les autres plus estompés, qui tous vont exercer une influence considérable sur le destin de cet entant. Ce sont les parents, les grands-parents, les ancêtres qui dotent le nouveau-né, ce sont eux qui le poursuivent de leur héritage, ce sont eux qui lui transmettent non seulement leurs caractères physiques, intellectuels et moraux, non seulement leur santé et leurs maladies, leurs vices et leurs vertus, mais qui vont exercer une influence décisive, souvent fatale, sur son bonheur et sur son malheur, en un mot, sur sa vie tout entière.
Il est assez difficile de se représenter les phénomènes complexes de l'hérédité, aussi, me permettrez-vous de me servir d'un moyen qui vous en fera, rapidement, saisir tous les côtés. Si nous nous représentions graphiquement la courbe d'un homme normal, nous marquerions sur la ligne des abscisses tous les caractères physiques, moraux et intellectuels, et sur la ligne des ordonnées le degré que ces caractères doivent avoir pour être normaux.
Un homme normal doit avoir une hauteur de tant de centimètres, un poids de tant de kilogrammes, une force musculaire de tant de kilogrammètres, un fonctionnement cardiaque, respiratoire, digestif, correspondant à tant, etc., etc.
En continuant à énumérer tous les caractères
physiques, moraux et intellectuels, nous obtiendrons ainsi le graphique de l'homme normal, qui sera représenté par une ligne horizontale.
Si, au lieu de nous servir d'un être imaginaire, nous recherchons la courbe graphique d'un monsieur A, nous voyons que celui-ci est très grand, très maigre au-dessous de la normale, etc., etc.; qu'il est très nerveux, au-dessus de la normale, ainsi de suite, nous obtiendrons une courbe sinueuse qui nous représentera la courbe graphique de M. A.
Si nous examinons la courbe de M"« B, nous voyons qu'elle est petite, boulotte, nerveuse aussi, et ces différents caractères représentés graphiquement nous donneront aussi une courbe irrégulière représentant M"'' B.
Si maintenant ces deux personnages font connaissance, qu'ils s'aiment, se marient et aient des enfants, qu'en sera-t-il de l'enfant? En d'autres termes, que résultera-t-il de la fusion de ces deux courbes? Evidemment trois cas peuvent se présenter pour c/iacun de leurs caractères physiques, moraux et intellectuels.
Prenons, par exemple, le poids :
1" Ou bien M. et M^e A. B. seront normaux, et alors l'enfant qui naîtra de leur union aura toutes les chances pour être normal.
2» Ou bien l'un des deux époux sera trop gros et l'autre trop maigre, et l'enfant aura toutes les chances pour être normal, ou tout au moins se rapprocher considérablement de la normale.
3" Ou bien les deux époux seront trop gros ou les deux trop maigres, alors lenfant exagérera le défaut de ses parents et sera très probablement plus gros ou plus maigre qu'eux deux.
Hàtons-nous d'ajouter que dans la réalité les phénomènes de l'hérédité ne sont pas aussi simples et que d'autres facteurs entrent en jeu.
Il n'en est pas moins vrai que les phénomènes héréditaires, dans la grande majorité des cas, suivent les lois que nous venons de tracer.
Evidemment, au point de vue de la race, de sa conservation et de son perfectionnement, c'est le second cas qui est le plus favorable, celui qui tend à ramener la race au normal.
Aussi la nature y a-t-elle pourvu en mettant dans le cœur de l'homme un sentiment très tenace qui est la loi des contrastes et qu'on ferait mieux d'appeler l'amour des contrastes.
Cette loi nous paraît parfaitement naturelle et justifiée dans certains casetpeunaturelledans d'autres. Nous ne nous étonnons pas de voir tel jeune homme très brun préférer les cheveux blonds, tel autre qui a des yeux bleus aimer les yeux noirs. Et cependant lorsque nous rencontrons un homme gigantesque ayant à son bras une toute petite femme, lorsque nous voyons un homme maigre, chétif, entraîné par une femme colosse, nous rions ! Nous devrions applaudir, au contraire I Car vousêtes-vous jamais demandé ce qui arriverait si la loi des contrastes n'existait pas,si les hommes grands épousaient des
femmes grandes et avaient des enfants encore plus grands qu'eux, si les hommes gros épousaient des femmes fortes et avaient des enfants encore plus gros que leurs parents? Mais l'humanité finirait par se partager en tribus de géants et en tribus de nains, en tribus de maigres et en tribus d'obèses qui n'oseraient plus, vu la trop grande différence, se marier entre eux et qui finiraient par se haïr, se battre, se détruire I !
Mais revenons à notre nervosisme. Ici aussi nous retrouvons la loi des contrastes et la loi de l'hérédité. La loi des contrastes existe aussi pour la dégénérescence nerveuse. Rien n'est aussi sympathique pour une femme nerveuse et impressionnable qu'un homme calme et froid. Voyez avec quelle admiration et quelle envie elle parle de « cette peau épaisse comme celle d'un pachyderme » qui ne sent rien et ne souffre pas; de ces nerfs durs comme des cordes qui ne vibrent jamais, mais aussi ne sont jamais malades. Cela est si vrai que rien n'est meilleur pour une femme nerveuse que de lui donner à soigner une autre personne encore plus nerveuse qu'elle, cela la calme immédiatement.
Loi d'hérédité. Puisqu'il s'agit de nervosisme, c'est-à-dire d'une anomalie, deux cas seulement peuvent se présenter : ou bien l'un des deux époux seul est nerveux, ou bien les deux le sont à des degrés divers.
a) Des deux époux, un seul est nerveux.
Il ne faudrait pas croire que dans ce cas les des-
ccndants de ces parents héritent nécessairement du tempérament maladif. Dans nombre de cas l'influence salutaire d'un des conjoints peut neutraliser et annihiler celle de l'autre qui eût été funeste. L'enfant, dans ce cas, a encore la chance de n'acquérir de ses parents que leurs côtés avantageux.
Il y a du reste une distinction à faire entre la nervosité du père et celle de la mère.
Si le père seul est nerveux, l'enfant a beaucoup de chances d'échapper à l'hérédité morbide; mais si la nervosité paternelle est extrême et surtout si les ascendants et collatéraux paternels sont nerveux ou névrosés, alors dans près de la moitié des cas, l'héritage nerveux se produit.
Si la mère seule est nêrueuse, la dégénérescence héréditaire se transmet beaucoup plus fréquemment. D'après la plupart des auteurs qui se sont occupés de la question, l'influence maternelle est en hérédité nerveuse prépondérante dans les deux tiers des cas. Lorsque les grands parents et les collatéraux maternels sont nerveux ou atteints de névrose, les enfants seront presque fatalement atteints de prédisposition nerveuse héréditaire. C'est aussi du côté maternel que l'on voit le plus souvent les cas d'atavisme nerveux, même si la mère n'a aucune trace de nervosité.
Nous pouvons donc conclure de ces faits que l'hérédité directe et l'hérédité indirecte sont de beaucoup prédominantes du côté maternel.
b) Les deux époux sont nerveux.
L'hérédité dans laquelle les deux générateurs sont nerveux est certainement la plus grave. D'une manière presque absolue, il y a là une question de degré ; on peut s'attendre à trouver l'enfant qui naîtra de leur union atteint de nervosité.
Si non seulement les parents mais encore les ascendants et collatéraux du père et de la mère sont nerveux ou névrosés, alors l'hérédité sera plus grave encore, et ce n'est plus le nervosisme seul que nous trouverons chez l'enfant, mais souvent déjà la névrose.
On le voit, l'hérédité nerveuse a besoin d'être accumulée et en quelque sorte capitalisée avant de se transformer chez les descendants en névrose puis en psychose.
Nous l'avons vu, toutes les maladies nerveuses, nervosisme, névroses, psychoses, ont des relations étroites de parenté ; elles forment une seule famille et peuvent s'engendrer les unes les autres : c'est là la famille névropatliique. Le plus ordinairement l'hérédité est similaire (/lo/no/o^ue), c'est-à-dire que la maladie dont souffrent les parents se retrouve chez l'enfant, mais souvent aussi elle est hétérologue, c'est-à-dire dissemblable ; et chose grave dans ce cas, la tare s'accentue avec la génération, l'hérédité est dite convergente ou, comme la nomme Legrand du Saulle, accumulative.
« Cette tare nerveuse, dit le D^Moreau, de Tours, » renferme des éléments de transmissibilité tels
» que celui qui en porte le germe le transmet aug- » mente à ses descendants. Ainsi tel père qui n'a 9 qu'une menace à peine sensible de folie aura un » fils chez lequel cette alTection sera plus accentuée » et un petit-fils qui sera complètement fou. »
Il en est de même de la nervosité. Des parents nerveux auront des enfants plus nerveux qu'eux et ceux-ci des enfants névrosés (hystériques, neurasthéniques, choréiques ou épilcptiques) ; ceux-ci enfin pourront avoir des enfants fous. En voici un exemple typique :
J'ai soigné une jeune femme, il y a quelque dix ans, à l'hôpital, pour un accès de folie, suite de couches. Issue d'un père très nerveux et d'une mère si nerveuse qu'elle avait souvent des crises de nerfs, ayant des sœurs et des frères nerveux, elle était excessivement nerveuse déjà comme jeune fille. Vers l'âge de vingt ans, elle fut demandée en mariage par deux jeunes gens, l'un pauvre mais de santé parfaite, l'autre riche mais très nerveux, emporté et quelquefois buveur. Inutile de vous dire que c'est le riche qu'elle épousa. Et la loi des contrastes? me direz-vous. Elle existait, car ainsi qu'elle me le confessa, si c'est le riche qu'elle épousa, c'est le pauvre qu'elle aimait. Pour le dire en passant, le pauvre est dans une large aisance et à la tète d'une belle et robuste famille. Le riche a si bien bu et si peu travaillé qu'il est complètement ruiné physiquement et moralement.
Ces deux époux ont eu trois enfants. L'un âgé de
huit ans est le typede l'enfant nerveux excité, intelligent, d'une insolence rare, causant toujours, jamais tranquille, dansant, montant sur les chaises, ses mains en mouvement perpétuel.
L'autre, âgé de dix ans, est choréique, très nerveux depuis sa naissance, il est atteint de cette névrose depuis plusieurs semaines. C'est à la naissance de cet enfant que la mère fut atteinte d'un accès de manie puerpérale.
La troisième, une belle jeune fdle aux traits purs, mais à l'œil éteint, est absolument idiote depuis sa naissance et ne peut ni manger ni bouger seule.
Voilà un spectacle que je voudrais faire voir et graver dans le cœur de ces parents qui, lorsqu'il s'agit de marier leurs enfants, regardent avant tout à la fortune, au nom, à la position sociale, comme si ces avantages pouvaient remplacer la valeur morale et intellectuelle, la santé physique et surtout l'équilibre du système nerveux si important dans notre fin de siècle. Qu'on ne sacrifie pas la santé et le bonheur de ses petits-enfants sous prétexte de nom et de fortune !
Pour perfectionner les races des animaux domestiques, on tient un registre de leurs qualités et de leurs défauts physiques et de ceux de leurs ascendants, afin de pouvoir, par des croisements intelligents, améliorer la race. Le « pigbook » des Anglais en est la meilleure preuve.
Que n'en fait-on autant pour la race humaine ?
68 LA NKHVOSITÉ DE l'ENFANT
Mieux nous connaîlions les qualités et les vices de nos ancêtres, les tares et les maladies qui régnent dans nos familles, mieux nous pourrons les combat he.
Pour être véritablement heureux, a dit un médecin doublé d'un philosophe, il faudrait pouvoir choisir ses parents. C'est évidemment impossible; mais si nous ne pouvons choisir nos parents, nous pouvons choisir pour nos enfants. Ceci nous amène tout droit à la question si importante et si difficile du mariage.
El tout d'abord les mariages consanguins. Si vous vous souvenez de ce que nous avons dit des courbes graphiques, vous comprendrez que deux personnes appartenant à la même famille auront toutes les chances pour avoir les ordonnées de leur courbe dans la même direction ; en d'autres termes, pour avoir les mêmes exagérations en plus ou en moins, et cela d'autant plus que leur degré de parenté sera plus rapproché.
Les enfants qui naissent d'une union consanguine auront donc plus de chance que tous les autres d'exagérer les qualités et les défauts de leurs parents.
Si les parents appartiennent à une famille exempte d'antécédents héréditaires pathologiques et sans tare aucune, le mariage consanguin, bien loin d'être nuisible, sera utile et le peuple juif nous en montre des exemples bien typiques. Mais s'il y a une tare dans la famille, si minime soit-elle, le
mariage consanguin l'exagérera ; là encore le peuple juif peut nous servir d'exemple.
Or quelle est la famille qui puisse actuellement, dans notre siècle de névroses, se vanter d'être exempte de tare nerveuse, si petite soit-elle !
Il faut donc que, à défaut de la loi, le médecin déconseille le mariage consanguin, car la dégénérescence y est plus rapide que partout ailleurs et, comme le dit le D"" Laurent : « La consanguinité » accumule chez les descendants les vices hérédi- » taires de leurs familles ».
Moïse dans le Lévitique et le Deutéronome ; Mahomet dans le Coran (chapitres IV et V), n'ont pas hésité à défendre et à punir de peines sévères les mariages consanguins; il y a là une mesure d'hygiène sexuelle dune sagesse et d'une prudence indiscutables, que d'ailleurs toutes les lois modernes se sont empressées d'imiter,
La loi canonique interdit les mariages entre cousins germains, mais malheureusement, avec un peu d'argent, il est facile d'obtenir des dispenses ; en fait, le catholicisme n'interdit formellement les mariages qu'au premier degré (père et fille, fils et mère) et au deuxième degré (frère et sœur).
La loi fédérale de 1874 interdit le mariage entre ascendants et descendants à tous les degrés, entre frères et sœurs, germains, consanguins ou utérins, entre oncle et nièce, entre tante et neveu, que la parenté soit légitime ou naturelle (art. 28).
Mais cela ne veut pas dire que le médecin, dans
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une quantité de cas spéciaux, ne soit pas appelé à étendre encore ces prohibitions, parce que la parenté morbide est souvent l)eaucoup plus générale dans une famille que les lois civiles ne le laissent supposer.
Vous serez souvent consultés, Messieurs les étudiants en médecine, sur la question du mariage en général. Laissez-moi avant tout m'élever avec force contre un précepte que j'ai entendu donner par les plus hautes autorités médicales modernes, — « Votre fils est nerveux, Madame ; votre fille a des crises d'hystérie, Monsieur, mariez-la, ça la calmera. » Ça la calmera, c'est possible. Oh 1 oui, il est possible que le changement de milieu, que les soucis du ménage, que les occupations si multiples et si diverses d'une nouvelle mariée fassent diversion et la calment. Mais les enfants 1 Seront-ils calmes pour cela? — Non, Messieurs, vous n'autoriserez pas le mariage d'une hystérique ou d'une névrosée, vous vous y opposerez de toutes vos forces et de toute votre influence médicale. Soyez bien tranquilles ; si le mariage est décidé, on vous consultera, mais si vous êtes d'un avis opposé à celui des parents, on ne vous écoutera pas !
Mais, Messieurs, si par hasard il s'agissait de vous-mêmes, croyez-moi, n'épousez pas ! Vous vous en repentirez. Lorsqu'on vous consultera sur n'importe (}uel mariage, examinez avec attention, avec sérieux, les tares héréditaires des deux famil-
les ; si ce sont des tares similaires et s'il s'agit d'une tare grave comme la tare nerveuse, donnez alors votre conseil négatif sans vous préoccuper si vous êtes d'accord avec la réponse ({u'on désire vous voir donner.
Souvent des médecins de campagne appartenant à une famille de cérébraux épousent, à notre étonnement, quelque robuste campagnarde très peu intellectuelle et, semble-t-il, peu à leur hauteur à ce point de vue. Vous les avez peut-être blâmés. Certes, soyez sûrs qu'au point de vue héréditaire ils étaient dans le vrai : il me serait bien facile de vous en donner des preuves.
2° Causes transmises par conception.
L'état psychique et physique des parents au moment de la conception exerce une influence considérable et très importante sur la santé des enfants qui naissent de leur union.
Ce n'est ni le lieu ni le moment d'insister outre mesure sur ces faits que nous aurons l'occasion d'étudier plus tard avec plus de détails. Mais j'ai une trop haute idée de la responsabilité qui pèse sur le médecin pour oser me taire. Quand on réfléchit un seul instant, combien de larmes, combien de remords, combien d'affreux malheurs pourraient être évités si tous les jeunes gens étaient instruits de ces faits, il ne saurait être douteux que le médecin n'a pas seulement le droit,
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mais quil a le devoir de parler et de faire part de son expérience. Il est, du reste, une façon de s'exprimer qui est compatible avec tout le respect que l'on doit aux oreilles les plus délicates.
Etat psychique des parents.
L'état passionnel des parents.
L'attrait, l'afTection que le père et la mère éprouvent l'un pour l'autre au moment de la procréation exerce une influence indéniable et éminemment favorable non seulement sur la santé physique, mais sur la santé psychique de l'enfant qui naîtra de leur union. Les « enfants de l'amour » en sont la meilleure preuve.
Si les parents vivent en mauvaise intelligence, s'ils sont en colère ou si la femme surtout éprouve de la répulsion ou un dégoût profond pour son mari (j'ai en vue ici l'ivresse du mari) pendant la conception, le malheureux être qui naîtra en portera les tristes conséquences. Certaines mères ont gardé un tel souvenir des horribles impressions qu'elles ont éprouvées dans ce moment que d'elles-mêmes, sans qu'on le leur demande, elles attribuent l'état de nervosisme, hélas ! aussi de névrose, de leur enfant à cette seule et unique cause.
Que penser, en présence de pareils faits, de la façon dont se font trop souvent aujourd'hui les
mariages dans la société où questions de fortune et préjugés de naissance passent avant Tamour!
Que penser surtout de tant de parents qui ne craignent pas de contrarier les sentiments de leurs enfants, qui les obligent de renoncer à ceux qu'ils aiment et les contraignent à épouser ceux qui leur sont indilTérents ou même franchement antipathiques? Ces parents-là pourront plus tard verser des larmes amères sur le sort et sur la santé des enfants qui naîtront d'unions aussi mal assorties.
L'état d'âme des parents exerce dans l'espèce une influence tout aussi importante que leurs passions. La tristesse, l'inquiétude, le chagrin, le serrement de cœur pendant la conception exercent une influence défavorable sur le système nerveux de l'enfant. Les anciens, sagaces observateurs, l'avaient dès longtemps remarqué et, d'après Hésiode, les parents devaient de par la loi s'abstenir de rapports sexuels pendant les jours de deuil.
Depuis, une longue série d'observations est venue confirmer ces remarques, « L'enfant du jubilé » était un des enfants adultérins de Louis XIV atteint de débilité mentale. Les chroniqueurs rapportent cette anomalie au fait qu'il avait été conçu pendant une crise de larmes de M™e de Montespan, vivement émue par les cérémonies du Jubilé.
Mais il était réservé aux temps modernes de faire des recherches statistiques sur cette question.
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Legrand du Saulle, qui s'est occupé de l'inlluence pathogénique du siège et du bombardement de Paris sur le système nerveux de la population parisienne, est arrivé à la conclusion que tous les enfants conçus pendant cette période présentaient une tare, suffisamment visible et marquée, pour que le peuple leur ait donné le surnom d'(( enfants du siège ».
Sur 92 enfants conçus pendant le siège, Legrand du Saulle en trouve 64 tout à fait anormaux ; 28 qui n'étaient que malingres, petits et nerveux.
Des 64 anormaux, 35 présentaient des anomalies physiques, des malformations, du ncrvosisme, des névroses; 21 étaient arriérés, imbéciles ou idiots, 8 aliénés.
Bourneville et Ladreit de la Charrière ont fait des observations absolument analogues.
Etat physique des parents.
Ici, les recherches sont moins avancées. On avait dès longtemps remarqué combien la trop grande dilTérence d'âge entre les époux, combien le trop jeune âge des conjoints ou leur âge trop avancé exerçait une influence désastreuse sur le système nerveux de l'enfant issu de mariages aussi anormaux.
Il est plus que probable que ces cas doivent s'expliquer par une faiblesse des germes, peut-être
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des zoosperines et des pronucléi. Nous observons, en effet, des influences analogues lorsque les germes sont artificiellement ou naturellement affaiblis par des substances toxiques (toxines microbiennes ou substances toxiques).
Voici, en résumé, ce que nous connaissons de cette question, soit au point de vue expérimental, soit au point de vue clinique :
INTOXINATIONS
Expériences chez les animaux.
L'influence des substances toxiques sur la santé des parents et par contre-coup sur la vitalité de leurs germes a encore été peu étudiée jusqu'ici. Soupçonnée dès l'antiquité, constatée depuis longtemps cliniquement chez les enfants issus de père alcoolique ou de père tuberculeux, la mère étant sobre et saine, elle a été enfin démontrée et a même reçu un commencement d'explication parles expériences de Féré de Gley, et surtout de Charrin. Ces expériences, il est vrai, ont été faites non seulement sur les pères, mais encore sur les mères ; elles se rapportent non seulement à la conception, mais souvent aussi à toute la grossesse. Ces dernières recherches devraient donc être traitées dans le chapitre suivant, mais pour ne pas scinder cette étude , nous préférons traiter la question théorique ici dans son ensemble.
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Fcré a prouvé qu'en introduisant des toxines microbiennes dans les œufs on obtenait des poulets chétifs et malingres.
Charrin a démontré à plusieurs reprises que des femelles imprégnées de produits bactériens donnaient naissance à des rejetons dont la croissance s'efTectuait lentement, dont la taille et le poids demeuraient inférieurs à la normale, dont les os longs olTraient des signes de rachitisme.
Gley, dans des expériences poursuivies pendant cinq années sur des lapins avec animaux témoins, a prouvé que l'introduction de toxines, disons « rintoxination » des animaux mâles cause des troubles analogues chez les rejetons, elle s'oppose à la croissance, à l'augmentation de poids, en rendant l'assimilation moins parfaite et en favorisant la désassimilation.
Observations cliniques.
Ces acquisitions expérimentales permettent de commencer à expliquer par des lois positives et scientifiques l'influence désastreuse qu'exerce rintoxination du père, de la mère et surtout des deux parents sur l'état de santé de leurs enfants. Elles permettent de remplacer par des faits précis etbien nets ces mots autrefois si vagues : a influence morbide héréditaire » ou « faiblesse héréditaire du terrain vis-à-vis des influences nocives », expressions que l'on retrouve si souvent dans les obser-
valions d^enfants issus de parents malades ou intoxiqués.
La réalité de ces influences néfastes se trouve en effet imposée par l'observation clinique.
A la Maternité, Nobécourt a dressé les courbes de croissance de nouveaux-nés en distinguant ceux dont les mères sont saines, de ceux provenant de mères atteintes de maladies infectieuses ; les uns et les autres étant élevés par des nourrices.
Ces courbes ont donné les résultats suivants :
Le poids des enfants issus de mères malades augmentait beaucoup moins (V« de moins) que celui des enfants issus de femmes saines. De même la taille des enfants sains suivait une croissance normale, celle des enfants issus de mères malades restait constamment au-dessous de la normale.
L'analyse des urines a fourni des indications intéressantes sur la composition de leurs humeurs et sur leur désassimilation.
L'urée des enfants sains donnait :
0,41 par vingt-quatre heures et 0,095 par kg.
L'urée des enfants intoxinés donnait :
0,88 par vingt-quatre heures et 0,180 par kg., ce qui indique une désassimilation considérable.
L'acide phosphorique excrété augmentait aussi considérablement chez les enfants de parents intoxinés. Cette phosphaturie abondante explique peut-être cette nervosité excessive et souvent constatée chez eux.
Enfin, le coefficient de toxicité urinaire est con-
sidérablemcnl augmenté chez les enfants issus de parents malades, tandis qu'il reste normal chez les autres.
Ces résultats ont été confirmés tout dernièrement par Charrin, qui a pu démontrer que si l'on compare les enfants de mères infectées pendant les derniers mois de leur grossesse (tuberculose, pleurésie, oreillons, influenza, phlegmons, diphtérie, érysipèle, etc.) avec les rejetons de mères saines, on constate des différences sensibles au point de vue du poids, de la croissance, de la composition des humeurs, de la désassimilation, de la toxicité des urines.
A ces faits déjà si intéressants l'éminent professeur a pu en ajouter d'autres. Si on mesure le rayonnement de jeunes gens bien portants issus de parents eux-mêmes sains, on obtient de 7 à 9 calories à l'aide du calorimètre spécial d'Arsonval, avec ce même appareil, on n'enregistre plus que 5 à 7 calories quand l'expérience porte sur les chétifs de sujets infectés.
De plus, parmi ces enfants, plusieurs succombent durant les premiers mois ; et on ne trouve parfois à l'autopsie aucune lésion ; d'autrefois, en revanche, on décèle des altérations du rein et surtout du foie, on constate en outre des dégénérescences multiples, et même du rachitisme.
Or, à partir de leur naissance, ces nourrissons ont pris exclusivement soit du lait de nourrices allaitant d'autres rejetons — sorte de témoins —
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en parfaite santé, soit du lait stérilisé. Une telle alimentation étant évidemment incapable de produire les lésions que je viens de mentionner, pas plus que les troubles de la thermogenèse, les modifications dans les échanges et la croissance, on est donc en droit, à moins d'admettre un agent mystérieux, de remonter à la mère en l'absence de cause acquise.
Comment s'exerce l'influence maternelle? Là commence l'hypothèse.
On peut admettre :
1° que ces désordres sont l'œuvre des toxines elles-mêmes, attendu que les toxines sont capables de les réaliser, comme le prouvent les expériences sur les animaux, et qu'elles peuvent traverser le placenta des mères infectées. Cette hypothèse expliquerait l'influence de la vie intra-utérine.
2° Que les cellules de ces pères et de ces mères débilitées par le poison, les cellules génitales comme les autres, ont donné naissance à des cellules elles-mêmes débiles. Cette hypothèse rendrait bien compte de l'influence de la procréation.
Quoi qu'il en soit de l'explication, le fait très important à retenir est l'influence fâcheuse exercée par les maladies du père, de la mère et surtout des deux parents sur la santé et l'équilibre fonctionnel de leurs enfants.
Voilà ce que nous apprend la théorie et l'expérimentation ; examinons la pratique.
Maladies infectieuses aiguës.
Ces maladies empêchant les rapprochements entre époux ne doivent qu'excessivement rarement entrer en cause. Nous n'en connaissons qu'une observation :
Il s'agit d'un père en excellente santé qui prend froid en rentrant de voyage. Le même soir il a un rapprochement avec sa femme, et quelques heures après survient le frisson initial du début d'une pneumonie grave. Sa femme devient enceinte, grossesse absolument normale, accouchement sans difficulté, c'était le troisième. Mais l'enfant qui naquit était idiot, microcéphale. Il est probable que le zoosperme paternel était sous l'influence de la toxine du pneumocoque, et que c'est à cette cause que l'on peut attribuer l'idiotie de l'enfant. Nous devons donc voir dans ces faits une influence de la toxine sur les germes soit paternels, soit maternels.
Maladies infectieuses chroniques.
Tuberculose et syphilis. — Dans ces deux maladies, mais surtout dans la première, le nervosisme de l'enfant issu d'un père malade est très fréquent. Nous avons eu l'occasion d'en soigner de nombreux cas. Nous signalerons en passant combien ces enfants étaient malingres, chétifs et délicats, et combien peu de résistance ils opposaient aux maladies.
Maladies non infectieuses chroniques.
Ce sont le diabète, la goutte, peut-être le rhumatisme chronique, l'urémie légère, etc. Un père ou une mère atteints d'une de ces maladies engendreront des enfants nerveux, même névrosés. Une influence analogue et que l'on pourrait certainement rapprocher de ces faits est causée par la misère, la faim (autophagie, auto-intoxication), la convalescence des maladies graves (intoxinations), l'anémie, la faiblesse générale des parents.
INTOXICATIONS
L'influence des poisons est absolument analogue a celle des toxines ainsi que le prouvent soit l'expérimentation, soit l'observation clinique.
Expériences sur les animaux.
Récemment, dit le docteur Frick, de Zurich, on a fait l'expérience suivante, très concluante assurément : D'une même nichée de chiens, on nourrit les uns à la manière ordinaire ; on donna aux autres chaque jour une petite ration d'alcool (c'est-à-dire la quantité contenue dans trois cuillères à soupe mélangée au lait). Les chiens abstinents se développèrent normalement, les chiens buveurs restèrent plus petits et plusieurs d'entre eux moururent dans des crises épileptiques.
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Observations cliniques.
L'observation clinique a depuis longtemps démontré que les enfants nés de pères et mères alcooliques ne prospéraient pas, qu'ils restaient petits et avaient un poids inférieur à la normale, résistaient mal aux maladies et présentaient des symptômes d'excitabilité nerveuse variés, allant de la nervosité aux névroses et aux psychoses.
Comme pour les toxines, il est nécessaire de relever qu'il ne s'agit pas ici de l'influence de l'alcool sur la conception seulement, mais aussi et dans une plus large mesure encore, de son influence pendant toute la grossesse. Mais, comme pour les toxines, nous pouvons démontrer l'influence désastreuse du toxique sur la conception en examinant l'influence qu'exerce un père alcoolique sur ses descendants. Or les enfants de père alcoolique — c'est là un fait constaté par bien des auteurs — sont aussi atteints d'une tare héréditaire, et cette tare se manifeste ou par des maladies congénitales, nanisme, infantilisme, moindre résistance vis-à-vis des maladies, ou par des maladies physiques qui ne se développent que plus tard, nervosisme, névroses ou psychoses.
On le voit, les intoxications des procréateurs exercent aussi une influence absolument désastreuse sur l'état somatique et sur le fonctionnement du système nerveux des enfants qui naissent de leur union.
Voici (lu reste ce que nous montre la pratique :
La morphine, la cocaïne, le chloral pris en trop fortes closes par un des parents au moment de la conception exercent-ils une influence sur l'enfant? C'est ce qu'on ne sait pas.
Nous commençons à être un peu mieux orientés sur l'action de Valcool.
L'intoxication aiguë par l'alcool, l'ivresse d'un ou surtout des deux parents pendant la procréation peut exercer une influence pernicieuse sur le système nerveux de la progéniture. On sait et on comprend qu'un ivrogne avéré puisse procréer des enfants tarés.
On comprend encore à la rigueur que nombre de personnes qui usent et abusent du vin et des liqueurs sans être cependant jamais ivres et qui seraient très étonnées et très offensées d'être taxées d'alcooliques, mais qui le sont aux yeux du médecin, car elles en présentent tous les signes, on comprend, dis-je, que ces gens-là engendrent des enfants présentant des tares nerveuses. Mais ce que l'on ne sait pas et ce qu'il faut qu'on sache, ce qu'il faut qu'on publie partout et qu'on fasse connaître, c'est que même chez un homme sobre, absolument sobre, il suffit d'un jour, d'un seul jour d'ivresse pour que la conception, si elle a lieu ce jour-là, soit pathologique et que l'enfant naisse taré, nerveux, épileptique, idiot.
Voilà ce qu'il faut que l'on connaisse si l'on veut éviter les larmes et les remords, car la con-
naissance de ce fait important expliquera bien des malheurs, bien des catastrophes jusque-là inexplicables si on ne considère que l'hérédité.
Cette vérité n'est du reste pas nouvelle. Les anciens avaient depuis longtemps reconnu l'influence pernicieuse de l'ivresse sur la descendance. Les Grecs en font souvent mention. Hippocrate, le père de la médecine, ignorait si peu les fâcheux effets de l'ivresse sur les produits de la conception qu'il les signale catégoriquement dans ses ouvrages.
Diogène criait à un enfant idiot : « Ton père était ivre lorsqu'il t'a conçu ! » Plutarque, Platon en parlent avec la même connaissance.
Les anciens étaient si convaincus de cette action nuisible qu'ils prirent des mesures pour y remédier. Lycurgue avait édicté une loi observée à Sparte qui défendait sous les peines les plus sévères l'usage du vin le jour du mariage.
A Cartilage, une loi interdisait aux époux toute autre boisson que l'eau pendant les jours consacrés aux devoirs conjugaux.
La science moderne a pleinement confirmé ces observations des anciens. M. de Quatrefages, par exemple, remarque que les enfants engendrés pendant l'ivresse présentent des tares, des sens obtus, des facultés intellectuelles presque nulles. Il raconte, à l'appui de son dire, le fait suivant : Deux artisans, le mari et la femme, appartenant à des familles dont tous les membres avaient été sains de corps et d'esprit, avaient quatre enfants :
trois absolument normaux, un, l'avant-dernier, idiot. Des détails que me donna la mère, ajoute M. de Quatrelages, il résulta que cet enfant avait été conçu dans un moment où son père était ivre. Je pourrais multiplier ces exemples, car dans les publications récentes on en trouve un grand nombre.
Esquirol, Morel, Lucas ont eu l'occasion, dans leur carrière, de voir des cas analogues. Le docteur Bourneville, l'éminent médecin de Bicètre, en cite 57 cas certains et 24 très probables comme cause de l'idiotie des enfants.
Le docteur Ladame en décrit plusieurs, le docteur Vaucleroy, de Bruxelles, de même. Pour ma part, dans 4 cas d'idiotie et un cas d'épilepsie, après m'être informé discrètement si le jour de la conception il n'y avait pas eu une fête de famille, où l'on avait « mangé » plus que de coutume, et reçu une réponse négative, trois fois j'ai reçu plus tard une lettre du père me disant qu'il n'avait pas osé l'avouer devant sa femme, mais que le dit jour il y avait eu un banquet, dans l'autre cas une abbaye, dans le troisième une tournée de cave.
L'une de ces lettres était navrante ; le père me confessait que la vue de son enfant était un remords perpétuel, et il terminait ainsi : « Et pourtant c'est le seul jour d'ivresse que j'aie eu en ma vie ».
Nous conclurons de ces faits : Même chez des. individus habituellement sobres, l'état d'ivresse
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d'un lies époux, au moment où ils donnent la vie à un enfant, peut avoir une influence désastreuse sur sa destinée. Cette loi n'est pas absolue, —c'està-dire que quelques enfants y échappent sans qu'on puisse s'expliquer pourquoi, — mais combien rigoureuse !
Regardons autour de nous. En Belgique on appelle les enfants idiots « les enfants du dimanche », les ouvriers passant cette journée à se gorger d'alcool.
Piper, sur 416 idiots, trouve le 7^ des premiersnés. Et chez nous, pourquoi voyons-nous si souvent dans la campagne le premier-né avoir une tare !
N'est-ce pas, parce que trop fréquemment, le jour de la noce est un jour de libations plus que copieuses, à tel point que les ouvriers, quand ils ont décidé de boire plus que de raison, appellent cela a faire une noce » !
Le professeur Demme, qui a étudié pendant vingt-huit ans l'influence de l'alcoolisme des parents sur les enfants, a cherché à obtenir un chiffre approximatif de cette influence héréditaire.
Dans 10 familles d'alcooliques prises au hasard, il compte : 57 enfants.
25 meurent dans les premières semaines ;
12 sont idiots ; 5 hydrocéphales ; 5 épileptiques ;
10 normaux, dont 2 deviennent alcooliques.
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Demme trouve donc sur 57 enfants 83 **/.. tarés, 17 % normaux.
Rœsch trouve sur 97 enfants 86 7» tarés, 14 7» normaux.
Bourneville sur 829 idiots on trouve 620 issus d'alcooliques et 209 sans alcoolisme héréditaire.
N'est-ce pas effrayant ?
Que conclure de ces faits ?
l*' L'alcoolisme aigu et l'alcoolisme chronique ont une influence désastreuse sur la progéniture.
2" L'ivrognerie, dangereuse pour la famille, fatale pour la descendance, devrait être inscrite en bon rang parmi les causes de divorce.
3" Toute jeune fille qui consent à épouser un homme adonné à la boisson commet une faute qui retombera sur elle et sur ses enfants.
3') Causes transmises pendant la vie intra-utérine.
L'état physique et psychique de la mère exercent-ils une influence prépondérante sur le système nerveux de l'enfant qui sommeille pendant neuf mois dans son sein ?
C'est là une question de première importance et qu'il vaut bien la peine d'examiner.
Etat psychique de la mère.
On a pendant longtemps cru que l'état psychique de^la mère j,exerçait une influence prépondérante
sur le fonctionnement du système nerveux de son enfant.
On en donnait comme preuve l'influence que Ton attribuait aux envies et aux peurs pendant la grossesse.
Vous savez ce que c'est qu'une envie. Les jeunes femmes redoutent que l'impression produite sur elles par la vue d'un objet désiré, une fraise, une framboise, etc., ne se transmette au fœtus, sur la peau duquel se développerait une tumeur sanguine ayant la forme de l'objet envié.
Les peurs représentent quelque chose d'analogue. Les femmes enceintes craignent beaucoup de voir un monstre, sans tête ou avec deux têtes, ou un infirme, boiteux ou manchot, ou un accident dans lequel du sang coule, ou un enterrement, etc., etc.
La peur produite par cette rencontre désagréable exercerait, d'après l'opinion accréditée, une influence fâcheuse sur le développement du fœtus, lequel naîtrait, souvent, avec le vice de conformation entrevu, ou pourrait même devenir idiot ou épileptique. Aussi, si, par hasard, une femme met au monde un enfant qui présente un vice de conformation ou une anomalie quelconque, on se hâte d'attribuer ce fait à une frayeur causée à la mère dans le cours de sa grossesse.
En réalité, les causes de ces anomalies sont beaucoup plus profondes et beaucoup plus précoces. L'embryologie nous montre, en effet, qu'il faut les chercher dans un arrêt de développement
se produisant dans les premiers jours de la grossesse.
Il n'existe, jusqu'à présent, dans la science, aucune observation qui démontre d'une manière certaine que les envies ou la peur éprouvées par la mère exercent une influence nuisible sur la conformation du fœtus. Chaque fois qu'une malformation a été observée, on a pu établir par l'embryogénie qu'elle était de beaucoup antérieure à la cause indiquée par la femme. Bien plus, on connaît un assez grand nombre de cas où des mères, ayant eu de grandes émotions pendant leur grossesse, étaient persuadées que leur enfant naîtrait difforme et qui cependant ont mis au monde des enfants absolument normaux. C'est là une vérité qu'il vaut la peine de relever et de bien mettre en lumière, surtout quand on réfléchit combien nombreuses sont les femmes qui ont passé des mois entiers angoissées et tourmentées par la crainte de mettre au monde un enfant difforme ou dégénéré, et qui ont rougi ensuite de leurs craintes lorsqu'elles ont accouché d'un enfant parfaitement bien conformé.
Au reste, s'il était nécessaire d'une preuve de plus, nous la trouverions chez les filles-mères. Quand on réfléchit combien de pleurs, de tourments, de hontes, combien de nuits d'insomnie et d'angoisse cause une grossesse à une fille-mère, on devrait s'attendre à en trouver les traces chez son enfant.
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Eh bien ! l'enfant de l'amour est, au contraire, le plus souvent, fort et vigoureux, très rarement nerveux (l'hérédité exceptée) et d'un caractère gai, enjoué et entreprenant ; en tout cas, il ne semble en rien se ressentir des tourments qu'il a causés à sa mère.
Tout ce que nous venons de voir sur l'influence qu'exercent les émotions et les peurs sur la production des malformations infantiles s'applique aussi aux anomalies psychiques et à la nervosité.
En résumé, si les passions et l'état d'âme, les émotions profondes et les peurs des parents ont une importance considérable au moment de la conception, ils n'exercent qu'une influence excessivement minime pendant la grossesse.
Il y a dans cette exception apparente un état de grâce de la nature. Quand on pense combien souvent il arrive à une jeune mère en espérance de perdre ses parents, un mari bien-aimé, un fils chéri, il est doux de se dire qu'elle peut pleurer sans remords, qu'elle peut se laisser aller à sa douleur bien naturelle sans être tourmentée par l'idée atroce que chacune de ses larmes va retomber sur son enfant, et que sa tristesse va envelopper d'un voile de deuil la vie tout entière de l'être innocent qui sommeille dans son sein.
Il existe cependant dans la science, et je veux prévenir cette objection, quelques cas bien observés dans lesquels des émotions ou des chagrins de la mère semblent avoir causé la nervosité de l'en-
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faut. Mais la lecture attentive de ces observations montre que l'émotion de la mère est toujours hors de proportion avec la cause qui l'a provoquée, si bien que le diagnostic de nervosisme de la mère s'impose et que l'on est en droit de se demander si son état névropathique n'est pas à incriminer bien plus que l'émotion.
Ces cas nous représenteraient ainsi une transmission héréditaire de nervosité et non pas une influence d'une émotion pendant la grossesse.
Etat physique de la mère.
Si les causes psychiques ont peu d'importance pendant la grossesse il n'en est pas de même des causes physiques.
Nous avons déjà vu en parlant des expériences de Féré, de Gley et de Charrin quelle influence considérable exercent les toxines maternelles sur le système nerveux du nouveau-né. Grâce aux recherches de Tavel, de Berne, nous savons que non seulement les toxines, mais les toxiques, traversent le placenta et circulent ainsi dans le sang de l'enfant, dont la circulation est beaucoup plus active que chez l'adulte. En sorte que son système nerveux se trouve imprégné d'une manière beaucoup plus intense.
On comprend ainsi, sans peine, l'influence que peuvent avoir sur l'enfant les substances toxiques circulant dans le corps de la mère.
INTOXICATIONS
L'éther, l'opium, la morphine, le bromure, le chioral, dont tant de femmes nerveuses usent et abusent, exercent, nous en avons vu des exemples, une action excitante et énervante sur le système nerveux maternel et une action bien plus grave encore et de même nature sur celui du fœtus.
Quelle est l'influence des médicaments absorbés par la mère pendant la grossesse ? C'est là une question encore peu étudiée mais qui méritera d'être examinée de près par les accoucheurs.
Le tabac. — Nous sommes un peu mieux orientés sur l'action du tabac. Il ne s'agit pas, bien entendu, de la fumée, mais des poussières de tabac. De nombreux auteurs français et espagnols ont signalé chez les cigareuses des avortements fréquents, des accouchements prématurés, et chez leurs enfants une croissance inférieure à la normale, une résistance moindre aux influences nocives et la nervosité.
Dans notre pays, les médecins ne sont pas d'accord sur cette question. J'ai interrogé plusieurs de nos confrères pratiquant dans les villes possédant des fabriques de cigares. Leur opinion est que le nervosisme est peut-être un peu plus fréquent chez les enfants des cigareuses, mais que les autres symptômes signalés en France n'y sont pas plus fréquents que chez les autres enfants.
Certaines intoxications professionnelles de la femme enceinte par le plomb, mercure, arsenic, etc., ont été accusées de produire du nervosisme chez l'enfant. Nous n'avons aucune expérience sur cette question que je vous signale seulement en passant.
Alcool. — L'alcoolisme de la mère pendant la grossesse, ou tout au moins l'abus des spiritueux, est une des causes les plus fréquentes et les plus redoutables de l'excitation morbide du système nerveux de l'enfant.
C'est une passion fréquente chez la femme enceinte que celle des choses fortes et du vin en particulier. Sans danger si l'usage est modéré, l'abus devient pernicieux pour la progéniture, car il ne faut pas oublier que l'alcool bu par la mère circule aussi en partie dans l'organisme du fœtus. En tous cas, les boissons spiritueuses dans lesquelles entre beaucoup d'alcool, telles que liqueurs de toute espèce, punch, grog, vins très alcooliques doivent être absolument prohibés pendant la grossesse.
Nous pourrions, hélas ! vous signaler de très nombreux cas de nervosisme accompagné de crises nerveuses épileptoïdes survenus chez les enfants de mères certainement sobres, mais qui se sentant faibles avaient reçu l'ordre de leur médecin de boire du vin et de la bière et qui en étaient ainsi arrivées peu à peu à boire, sans que le médecin lui-même puisse s'en douter, jusqu'à 2 bouteilles de vin et 3 à 4 bouteilles de bière dans une journée I !
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Si l'abus chez une personne sobre peut amener l'enfanl jusqu'au seuil de l'épilepsie, je ne vous étonnerai pas en vous disant que les enfants de mères alcooliques — alcooliques invétérées — naissent presque fatalement avec une tare nerveuse qui peut aller jusqu'à l'épilepsie et l'idiotie. De nombreux auteurs en ont observé des exemples et j'ai, malheureusement, pu à plusieurs reprises confirmer ces données de leur expérience.
Le café et le thé dont l'usage, qu'on le blâme ou non, est devenu de nos jours une habitude de l'organisme humain, peuvent être tolérés, permis même aux femmes enceintes, pourvu que ces boissons soient de bonne qualité et pas trop concentrées.
Il faut cependant s'abstenir d'en prendre trop souvent dans une journée et en trop grande quantité, car l'abus du thé et du café produit des troubles circulatoires, troubles susceptibles chez certaines femmes de provoquer des fausses couches. De plus, la théine et la caféine circulant à la fois dans le sang de la mère et dans celui du fœtus peuvent impressionner fâcheusement le système nerveux si délicat et déjà si excitable de l'enfant. C'est surtout le cas, comme pour l'alcool, si le système nerveux est rendu plus sensible aux excitants par une prédisposition nerveuse héréditaire. Je n'ai cependant pas souvenir d'avoir vu un cas de nervosisme attribuable à cette cause.
INTOXINATIONS
Très analogues à ces intoxications sont les intoxinations produites par les maladies infectieuses de la mère.
Les microbes, ainsi que Tavel l'a démontré, peuvent traverser le placenta normal et développer leur toxine dans le corps môme de l'enfant. De plus, nous l'avons vu, les toxines maternelles traversent sans cesse le placenta. Quelle que soit leur provenance, les toxines peuvent ainsi exercer sur le système nerveux de l'enfant une excitation considérable.
Les maladies aiguës de la mère, telles que l'angine, la pneumonie, etc., ne paraissent pas causer chez l'enfant de suites appréciables.
Par contre, les maladies plus longues, telles que la fièvre typhoïde, l'influenza et surtout le rhumatisme articulaire aigu, ont une influence indéniable et bien constatée sur la production de la nervosité de l'enfant.
Maladies chroniques.
C'est tout particulièrement la syphilis et la tuberculose que nous devons citer. Les enfants de mères tuberculeuses ou syphilitiques sont presque tous atteints de nervosité ou même de névroses.
Crétinisme congénital.
Terminons cette longue énumération par le crétinisme. Cette maladie est très probablement due à l'ingestion par la mère d'un microbe encore inconnu, contenu dans l'eau potable. Ce microbe traversant le placenta se loge dans la thyroïde de l'entant, où il cause soit une hypertrophie ou goitre, soit une atrophie avec disparition complète de la glande thyroïde. Dans les deux cas, la fonction thyroïdienne est supprimée et le myxœdème avec son idiotie caractéristique s'installe.
Comme vous le voyez. Mesdames et Messieurs, les causes transmises du nervosisme sont excessivement nombreuses et l'enfant, même avant de naître, a déjà bien des chances d'être nerveux.
Troisième Conférence.
CAUSES ACQUISES
Mesdames et Messieurs,
Quelles sont les causes du nervosisme à partir de la naissance?
Si nous envisageons ces causes, appelées causes acquises du nervosisme, nous voyons qu'une partie d'entre elles sont produites par des maladies : ce sont les causes pathologiques ; les autres, plus nombreuses , peuvent être regardées comme des fautes ou erreurs commises dans l'éducation de l'enfant : ce sont les causes physiologiques.
Ceci nous amène à une classification toute naturelle des causes acquises de la nervosité de l'enfant :
A. Causes pathologiques.
B. Causes physiologiques.
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Causes pathologiques.
Il semble au premier abord que seul le médecin doive s'intéresser à ces causes, mais il n'en est rien, il est excessivement important, au contraire, que les parents sachent bien que l'enfant nerveux n'est pas toujours responsable de ses nerfs, qu'il est bien souvent un malade et qu'il doit être traité comme tel.
L'excitation du système nerveux de l'enfant peut être causée en premier lieu par une maladie du système nerveux lui-même, en second lieu par une maladie d'un autre organe, ou d'un autre système réagissant indirectement sur le système nerveux.
De là la distinction entre les causes pathologiques directes et indirectes.
Causes pathologiques directes.
Toutes les maladies organiques du système nerveux s'accompagnent, il est vrai, d'un degré plus ou moins considérable de nervosité, mais étant causées par des lésions des éléments nerveux, elles ne rentrent pas dans le cadre de notre maladie. La définition de la nervosité, en effet, exclut de notre étude toute affection présentant une lésion. Nous ne nous y arrêterons donc pas.
Il existe, par contre, certains troubles fonctionnels du cerveau qui s'accompagnent d'un degré plus ou moins grave de nervosité, ce sont :
/. La commotion cérébrale. C'est l'ébranlement du
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cerveau tel qu'il est causé par une secousse violente et subite, comme une chute sur les pieds ou sur le siège, un accident de voiture, de cheval, de chemin de fer, etc. Cette secousse est plus que suffisante pour modifier l'équilibre cérébral et déterminer un nervosisme prolongé.
2. La contusion cérébrale. Le traumatisme cérébral, la contusion cérébrale avec les petites hémorragies ponctiformes ou en nappe qui en sont la conséquence^ s'observe d'abord accidentellement dans les chutes sur la tête, les chocs, les coups sur le crâne. Elle s'observe ensuite dans les accouchements difficiles, lorsque le bassin est étroit, lorsque la tète séjourne longtemps dans la cavité pelvienne, lorsque les manœuvres d'extraction avec ou sans forceps sont nécessaires, lorsqu'enfin l'enfant arrive au monde asphyxié.
Dans tous ces cas, les résidus très peu importants des hémorragies constituent une source d'irritation pour le cerveau qui se traduit par la nervosité.
3. La congestion cérébrale aiguë. La congestion cérébrale aiguë, telle qu'elle est causée par les maladies infectieuses, par une insolation, par la chaleur exagérée d'un poêle trop rapproché de la tête de l'enfant, produit des troubles durables de la circulation cérébrale, et détermine non seulement du nervosisme , mais même quelquefois des psychoses. Steiner et Vogel ont observé deux cas de manie aiguë suite d'insolation.
k. L'inflainination aignc du cerveau. Les inflammations cérébrales ou méningées, les hydropysies du cerveau peuvent avoir pour conséquences des cicatrices, des adhérences, des foyers inflammatoires, véritables épines irritatives qui amènent des troubles circulatoires et causent la nervosité.
Dans tous ces cas, les diflerentes affections que nous avons énumérées ont laissé pour résidu des troubles dynamiques et circulatoires sans lésions véritables. Mais cela suffit pour que tous ces enfants soient des hyperesthésiés, à colère terrible, à caractère inégal et pénible.
Causes pathologiques indirectes.
Ces causes indirectes agissent sur le système nerveux ou bien à distance par le moyen de réflexes, ou bien par l'intermédiaire du sang qui baigne et nourrit toutes les parties de l'axe cérébro-spinal, et qui, par ses modifications et ses altérations qualitatives, en change considérablement les fonctions normales.
Nous diviserons les causes indirectes en :
Causes réflexes,
Causes héniatiques.
Causes réflexes.
Le cadre des excitations réflexes dans lequel on plaçait autrefois toutes les causes inexpliquées et incompréhensibles tend heureusement de plus en
plus à diminuer el à rentier dans celui des hématiques.
Dentition. Il n'y a pas de maladies plus rares que les maladies de dentition, et pourtant c'est certainement l'atTection pour laquelle le médecin est le plus fréquemment consulté, tant est grande la puissance du préjugé. La grande majorité des maladies dites de dentition n'existent pas et ne sont que des maladies pendant la dentition.
Si on se contente, en présence d'un symptôme morbide quelconque, de regarder dans la bouche d'un enfant, il est plus que probable que l'on trouvera toujours une dent qui sort ou qui va sortir, la poussée dentaire durant presque continuellement de 6 mois à 2 V* ans. Mais si, partant du point de vue contraire, on cherche une autre cause à la maladie, on la trouve toujours ou presque toujours.
Chez l'enfant normal, les dents ne causent pas de maladies, à peine quelques malaises. En est-il de même pour l'enfant nerveux?
Le nervosisme, on le sait, est caractérisé par une disproportion entre l'excitation et la réaction. On comprend fort bien que sous l'influence de l'agacement gingival, de la douleur sourde, à peine perçue par l'enfant normal, on voie chez certains enfants nerveux se développer des signes indéniables de nervosité : cris, insomnie, agacement, etc., convulsions même. Mais ici la douleur continue suffit pour expliquer le nervosisme, sans avoir
recours aux réflexes. C'est parce que l'enfant est nerveux qu'il soulTre des dents, et non pas, comme on le croit, parce qu'il souffre des dents qu'il est nerveux.
Vers. — Il en est de même des vers lombrics et tout spécialement des oxyures qui siègent dans le rectum et de là se promènent sur l'anus et la vulve chez les petites filles. Le chatouillement intolérable et agaçant, même pour un enfant normal, qui se produit, énerve l'enfant nerveux chez lequel se manifestent bientôt des signes de nervosité : insomnie, cris, impatience, etc.
Constipation. — Quant aux convulsions observées soit avec les vers, soit pendant la dentition, soit par constipation, nous pensons qu'il s'agit probablement dans ces cas d'une auto-intoxication.
Douleurs locales. — Plus distinct est le caractère réflexe dans les cas suivants suivis de nervosisme : plaie du pied, brûlure superficielle, névralgies, extraction dentaire, luxation du pouce, quoique encore là nous puissions admettre l'influence prépondérante de la peur et de l'émotion intense qui ont accompagné ces différents traumatismes.
Causes hématiques ou d'origine sanguine.
Le cerveau de l'enfant est, toute proportion gardée, plus gros et plus lourd que celui de l'adulte ; il reçoit plus de sang et sa circulation est plus active.
Il suffit, par conséquent, comme nous le démontre l'observation, il suffît soit d'une modification quantitative, ou qualitative dans la composition du sang, soit d'une adultération de ce liquide par des poisons pour que tout le système nerveux qu'il irrigue soit profondément irrité et excitable. De là la distinction entre les :
Modifications quantitatives du sang
Les différents éléments constitutifs du sang peuvent subir des diminutions ou des augmentations. Dans les deux cas, il y a rupture d'équilibre et le système nerveux y est si sensible que, même pour cette modification minime, nous le voyons réagir par la nervosité.
Plasma. — Le plasma sanguin diminue considérablement après toute perte de liquide.
Il diminue après les hémorragies abondantes, les épistaxis, ou à la suite de pertes de sang résultant d'une plaie profonde ou d'une fracture compliquée. Il diminue après les vomissements incoercibles et les diarrhées profuses de la cholérine infantile, et l'excitabilité nerveuse qui en résulte peut déterminer jusqu'à des convulsions et laisser après elle une surexcitation nerveuse souvent très longue à disparaître.
Il diminue, mais d'une manière moins intense et moins durable, à la suite des transpirations abondantes causées par des cures de bains (eau thermale, vapeur, etc.). Il diminue enfin par la perspiration exagérée telle qu'elle se produit dans un climat sec et surtout à la haute montagne.
L'air des glaciers, si remarquable par sa grande sécheresse, peut causer de la nervosité, de l'insomnie, de l'agitation, des maux de tête, etc., mais en même temps une stimulation générale de tout l'organisme.
Sous l'influence de cette excitation, on voit l'enfant pâle devenir rose, l'appétit revenir, la faiblesse disparaître; il semble que l'enfant est revenu à la santé. Mais il suffit de redescendre pour voir toute cette amélioration disparaître en quelques jours, au grand désespoir des parents. L'air de montagne n'avait qu'excité l'enfant, il ne l'avait nullement fortifié.
C'est pour cette raison que la haute montagne réussit si mal aux enfants nerveux.
Quelques auteurs allemands attribuent mêmp la nervosité de la race anglo-saxonne de l'Amérique du Nord au climat si sec dont elle jouit.
Acide carbonique. — Les maladies du cœur qui accumulent de l'acide carbonique dans le sang : l'insuffisance mitrale et tricuspidienne, la maladie bleue, etc., causent aussi une excitation chronique du système nerveux. Il en est de même pour l'asthme chronique eicertaines bronchites capillaires.
Ces enfants sont très colères ; pour un rien ils crient, hurlent et se roulent à terre (Sandlort, Zil), crises qui peuvent aller jusqu'aux convulsions épileptiforines.
Oxyhémoglobine. — La diminution de l'oxyliémoglobine, qu'elle soit symptomatique de misère physiologique, d'une mauvaise nourriture, d'un air vicié, d'une vie trop sédentaire, du manque trop complet de mouvement ou qu'elle soit causée par l'anémie, la chlorose, la leucémie ou la pseudo-leucémie, l'anémie pernicieuse, cause un certain nombre de troubles nerveux qui tiennent de près au nervosisme.
L'enfant anémique est un nerveux apathique ou excitable, inquiet, impressionnable à l'excès ; il a facilement les larmes aux yeux et est disposé au noir. On note fréquemment chez lui des bizarreries de caractère, des inégalités d'humeur qui tiennent à la même cause. Si à ces symptômes psychiques on ajoute les céphalées, les gastralgies, l'instabilité motrice, nous aurons un tableau complet de la nervosité. Cela est si vrai que certains auteurs ont été jusqu'à attribuer les psychoses infantiles à l'anémie et à la chlorose.
Modifications qualitatives du sang
Différentes substances contenues normalement dans l'organisme, l'albumine, le sucre, la bile peuvent s'accumuler dans le sang et y produire des
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modifications excessivement importantes. Ici le nervosisme qui en est le symptôme extérieur a une valeur (lingnosli(jue spéciale, car il peut mettre le médecin sur la bonne voie et lui permettre de diagnostiquer la maladie, alors qu'elle ne se manifeste par aucun autre symptôme. C'est donc à ces modifications qualitatives du sang que le médecin doit penser en tout [)remier lieu.
Albuminurie. — Parmicescauses, je vous citerai en tout premier lieu l'albuminurie. Ne retiendriezvous de cette conférence d'aujourd'liui que ce seul fait, je croirais avoir fait œuvre très utile, et avoir rendu un service signalé à beaucoup d'enfants. L'albuminurie est en effet fréquente chez l'enfant, et presque toujours méconnue. Comme elle s'accompagne d'anémie souvent très forte, c'est à elle qu'on attribue les symptômes de nervosité, les maux de cœur, les céphalées, la dyspepsie, et sans examiner plus loin on néglige l'examen urinaire si important, si indispensable en médecine infantile. Or l'albuminurie infantile rapidement reconnue est dans la majorité des cas guérissable. Méconnue et non traitée, elle a intoxiqué le cerveau pendant longtemps, aussi elle est inguérissable et presque fatalement mortelle.
Ce qui peut mettre sur la voie est le caractère de cette nervosité.
L'albuminurique infantile n'est pas un hyperesthésié, c'est un hypoesthésié; ce n'est pas un colérique, c'est un flegmatique, un grognon, un bou-
gon, un mécontent de tout et de tous. C'est une mine renfrognée, pâle et bouffie, une expression désagréable que ni caresses, ni menaces, ne rendent plus avenante. Ses yeux fuyants et inquiets sont qualifiés volontiers de faux. C'est un caractère apathique, s'isolant des autres enfants, détestant les jeux, les promenades, les sports et la gymnastique.
C'est un fatigué, un plaintif, un être désagréable, qui, à cause de cela, est bien vite détesté de tous, de ses amis, de ses frères et sœurs, et même de ses parents. Ceux-ci, en effet, ne recevant rien en retour de leur tendresse, en arrivent à l'indifférence, à la haine même. Aussi les punitions, les corrections, les coups pleuveiit-ils sur le pauvre malade qui a la plus lamentable existence que l'on puisse rêver.
Je suis étonné de voir dans mes notes combien de fois mon diagnostic a pu arrêter ces corrections continuelles. Que cet avertissement soit retenu, et lorsque vous serez tentés de frapper un enfant méchant, bourru et grognon, et si vous voulez ne pas avoir de remords, examinez son urine d'abord, frappez ensuite !
Diabète. — Le diabète infantile donne lieu à des symptômes analogues, mais ses signes pathognomoniques : la polyurie, la polyphagie et l'autophagie permettent plus facilement, si on y pense, de faire le diagnostic.
Ictère. — La jaunisse s'accompagne de nervo-
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sisme intense, mais la coloration de la peau et des conjonctives, la couleur brune de l'urine et terreuse des fèces suffit pour assurer un rapide diagnostic.
Goiitle. — Je ne mentionne l'uricémie que pour être complet, elle est, en effet, rare chez l'enfant, de nervosité, mais donne lieu à des symptômes analogues à ceux du diabète.
Rachitisme. — Quoique nous soyons partisan de la théorie de l'auto-intoxication comme cause de l'étiologie du rachitisme, nous le plaçons ici. Qu'il s'agisse d'une toxine ou d'une substance minérale circulant dans le sang, il est certain que le rachitique est un nerveux et que peu de maladies se manifestent par des symptômes nerveux aussi prédominants.
Intoxications du sang
Les substances toxiques circulant dans le sang nous offrent les causes les plus communes et les plus ordinaires de la nervosité.
Ces substances toxiques peuvent se former dans le corps: Intoxication de cause interne, ou être introduites du dehors : Intoxication de cause externe.
Intoxications de cause interne.
Elles sont dues, ou bien aux déchets de l'organisme qui s'accumulent dans le corps, ce sont les auto-intoxications ; ou bien aux toxines sécrétées
par les microbes des maladies infectieuses, ce sont les intoxinations .
Auto-intoxications.
Nous pourrions faire rentrer dans cette classe un certain nombre de maladies déjà examinées : vers, constipation, etc. Leur action s'explique, en efTet, par la formation de substances toxiques qui, absorbées dans le sang, donnent lieu chez les enfants prédisposés à des symptômes nerveux plus ou moins graves.
Mais il en est d'autres :
Tout fonctionnnement de nos cellules use la cellule et produit continuellement des déchets qui circulent dans le sang avant d'être éliminés par les reins et la peau. Aussi existe-t-il dans notre corps des organes comme le thymus, la thyroïde, l'hypophyse, les capsules surrénales qui ont pour mission de détruire ces substances toxiques ou tout au moins de les rendre inofTensives pendant qu'elles circulent dans l'organisme. Ce sont les glandes antitoxiques. Que ces organes tombent malades ou que leur fonction soit diminuée ou abolie, voilà l'organisme intoxiqué, et le système nerveux y répond par le nervosisme du myxœdème ou de l'acromégalie, ou par les symptômes nerveux de la maladie d'Addison, etc.
Si la production des déchets est exagérée, les organes antitoxiques ne suffiront pas à les neutraliser, et l'auto-intoxication va se produire.
Ainsi tout elïoit excessif des muscles, les marches forcées avec bagages, de trop grandes excursions de montagnes, l'abus des sports de tout genre (cyclisme, canotage, courses, etc.) dont nous avons bien des exemples chez les enfants anglais, conduisent de même au nervosisme. S'agit-il là d'un épuisement nerveux ou d'une auto-intoxication par déchets musculaires, il est difficile de le décider. Mais cette question mériterait d'être soulevée et discutée à notre époque de cyclisme exagéré.
Enfin, parmi les auto-intoxications, il en est une d'une importance toute spéciale, bien connue chez l'adulte par les travaux de Bouchard, mais que vous ne trouverez décrite dans aucun livre de pédiatrie, bien qu'on la présente dans plusieurs, c'est V auto-intoxication gastro-intestinale.
Si lenfant mange trop ou s'il mange des choses indigestes; si ses sucs digestifs se trouvent insuffisants — que l'estomac soit dilaté ou non — il restera dans le tube intestinal des résidus indigérés. Ceux-ci fermentent, se putréfient sous l'influence des microbes anérobes et forment des produits toxiques, toxalbumines et ptomaïnes en trop grande quantité pour être neutralisés par le foie et la muqueuse intestinale qui sont également des organes antitoxiques. Aussi passent-ils dans le sang, d'où résultent des désordres variés dans les parties les plus diverses de l'organisme et dans les parties du corps qui servent à leur élimination.
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Ces substances peuvent être éliminées par la peau et donner lieu à des éruptions diverses : urticaire, érythème, strophulus, certains eczémas, etc.
Elles peuvent s'éliminer par l'intestin et donner lieu à des crises gastro-intestinales, avec vomissements et diarrhées.
Elles peuvent exercer une action intense sur le système nerveux, sur l'humeur qui devient irritable, sur le caractère qui devient mou et apathique, sur les nerfs qui réagissent par des tics, des migraines, des névralgies, des troubles vasomoteurs, et même des convulsions. Enfin, elles agissent sur l'organisme en général, en produisant de l'anémie, de la faiblesse et de l'amaigrissement.
Je n'ignore pas que tous les médecins sont loin d'être de cet avis, et que plusieurs auteurs repoussent cette interprétation. Pour ces médecins éminents, les troubles gastro - intestinaux sont fréquents chez les névropathes et dépendent de l'état nerveux général ; pour eux, les troubles intestinaux dépendent des troubles nerveux. Malgré leur haute autorité, nous n'hésitons pas un instant à combattre cette manière de voir au point de vue clinique. Nous pouvons d'abord leur opposer que l'on observe des nerveux avec une digestion excellente.
Mais nous insistons surtout sur le fait que les troubles nerveux sont proportionnels à la quantité
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de poisons inleslinaux. Sans doute, ces poisons nous sont encore inconnus dans leur essence et ne peuvent être démontrés comme tels, mais ces processus anormaux donnent lieu en même temps à la formation d'autres corps que nous pouvons déceler dans l'urine par l'analyse. Or chez les nerveux, nous voyons l'indol et le scatol augmenter de quantité, les phénols et crésols devenir plus nomhreux. Nous voyons tous ces corps transformés en oxyacides aromatiques et en acides sulfoéthérés dont le coefficient de Baumann renversé
ac. suif. conj. , , m • l j r^ u sulfoélher
rTT-—:^,, et le coelhcient de Comhe : — >
ac. suif, total uree
sont les titres, croître progressivement.
On peut donc regarder les quantités proportionnelles des crésols et phénols d'un côté, les indols et scatols de l'autre, et celles des deux coefficients de Baumann et Combe comme les mesures du degré de l'intoxication gastro-intestinale.
Or, en clinique, on voit un parallélisme complet entre l'intensité des symptômes nerveux et la hauteur des deux coefficients. A mesure que, par les désinfections successives et par le régime, les deux coefficients baissent, en même temps et parallèlement, on peut observer l'apaisement des symptômes nerveux si prédominants tout à l'heure.
Quelle meilleure preuve pourrions-nous donner de l'existence de la nervosité causée par les autointoxications gastro-intestinales ?
Intoxinations.
Nous rangeons sous ce titre toutes les intoxinations produites par les maladies infectieuses.
Les recherches de Gley et de Charrin nous ont montré l'influence considérable exercée par les toxines sur le système nerveux central et périphérique. Nous savons maintenant à n'en plus douter que le délire, la stupeur, l'insomnie, la somnolence, la céphalée, etc., ne sont pas le produit de l'hyperthermie, comme on l'a longtemps cru, mais causés par les toxines.
On a pu de même reproduire les soubresauts, les convulsions, les paralysies, etc., les insensibilités nerveuses, tous ces phénomènes étranges et inexplicables, uniquement par les injections de toxines filtrées , c'est - à - dire débarrassées de microbes.
Ces phénomènes dits fébriles, qui sont particulièrement fréquents chez les enfants, ce qui s'explique par la circulation plus active de leur système cérébro-spinal, disparaissent aussitôt après la guérison de la maladie. Ils ne rentrent donc pas dans le cadre de notre description. Il existe cependant un nervosisme qui apparaît dans la convalescence des maladies infectieuses aiguës et pendant l'évolution des maladies chroniques.
Maladies infectieuses aiguës. — Le nervosisme léger, dans la convalescence des maladies infectieuses aiguës, est tellement fréquent qu'il semble
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naturel, cl l'on ne s'étonne plus de rébianlement nerveux, de la torpeur, de la nervosité des petits malades, ni de leurs terreurs nocturnes, ni de leurs peurs diurnes. Ces symptômes disparaissent en général avec un régime lorliliant au bout de quelques semaines.
Quelquefois, les sj'mptômes sont plus graves, l'enfant a oublié « le parler », il faut le lui rapprendre ; il ne sait plus marcher, il peut même être atteint d'état nerveux, d'agitation ou de prostration qui frisent la folie. Or cette aphasie, cette ataxie, cette manie, transitoires heureusement, sont dues à l'imprégnation du cerveau par les toxines et non, comme on l'a cru longtemps, à son inanition. Ce sont tout particulièrement les formes graves de la fièvre typhoïde, de l'influenza et du rhumatisme articulaire aigu, dont la durée est plus considérable, qui peuvent présenter ces complications; plus rarement la diphtérie, la rougeole, la scarlatine et la coqueluche (Pierre Marie, Lemoine, Veysset, A. Olivier).
Dans quelques cas, plus graves encore, l'intoxination produit directement la névrose sans passer par le nervosisme; c'est ainsi qu'il faut s'expliquer l'influence si particulière du rhumatisme articulaire aigu sur la genèse de la chorée. Il n'y a rien là de spécifique, car on voit cette même maladie, dont l'influence débilitante si puissante est dès longtemps connue, produire une autre fois l'hystérie, d'autres fois encore la neurasthénie.
Dans quelques cas enfin, heureusement rares, on voit le rhumatisme articulaire aigu, comme aussi la lièvre typhoïde produire des psychoses transitoires : manie aiguë, mélancolie avec agitation, folie hallucinatoire, etc.
Le docteur Adams en a relaté quatre cas chez des enfants de sept, neuf, douze et treize ans. A la suite d'une fièvre typhoïde, ces enfants ont présenté des manifestations délirantes, les deux premiers à forme maniaque, les deux autres à forme mélancolique. Tous les quatre guérirent après un délai de quatre mois.
Comby a communiqué l'observation d'un enfant de trois ans qui présenta, dans la convalescence d'une fièvre typhoïde, de la folie hallucinatoire pendant quinze jours.
Nous avons vu un cas analogue après une forte influenza, et notre confrère, le docteur Chavannes, après une rougeole.
On a attribué ces faits à l'état de faiblesse, d'anémie et de dénutrition présenté par les enfants. Nous pensons que l'intoxination explique mieux encore ces symptômes morbides.
Les maladies infectieuses chroniques, la malaria, la syphilis entre autres laissent après elles des états nerveux prolongés.
La tuberculose est une des principales causes du nervosisme par intoxication. Combien fréquemment voit-on dans son cours survenir cette nervosité, cette humeur pénible et irritable, ces boude-
ries, ces inipaliences, ces colères qui rendent le traitement de ces pauvres petits si difficile et qui niollont la palionce des malheureux parents à une rude et bien pénible é[)reuvc.
Les longues suj)purations dans lesquelles l'affaiblissement cl l'anémie se joignent ici à l'intoxination, amènent ces états de découragement, cette mélancolie si pénible que l'on observe si souvent dans les affections chroniques et suppurées des jointures, les coxalgies par exemple.
Cest dans celte même classe que nous placerons le nervosisme succédant aux longues bronchopneumonies.
Maladies non infectieuses. — Pour être complet, nous mentionnerons ici les symptômes nerveux causés par l'administration de l'iode. Ce iodisme, d'après Virchow, ne serait en effet pas dû à l'iode, mais aux toxines rentrant dans le sang sans avoir été modifiées, comme d'habitude par la thyroïde.
Intoxications de cause externe.
Intoxications aiguës.
Un certain nombre de poisons peuvent provoquer des accès de nervosisme aigu frisant la folie ou la rage, c'est ce que produit l'ingestion accidentelle des baies de belladonne et de datura stramonium.
Certains médicaments, parmi lesquels nous citerons le chloral, la cocaïne, le iode, l'antipyrine,
la quinine, peuvent produire lorsqu'ils sont administrés à des enfants nerveux, des crises analogues d'excitation nerveuse avec délire.
Mais il s'agit, en somme, de cas très exceptionnels que nous ne citerons que pour être complet. Beaucoup plus importantes sont les
Intoxications chroniques.
Il existe nombre de poisons faibles, n'agissant qu'à la longue, mais qui finisssent par développer lentement, progressivement, tous les symptômes de la nervosité.
En premier lieu, il convient de citer l opium et les opiacés.
L'intoxication chronique de l'enfant par l'opium est relativement fréquente dans les grandes villes, et pas très rare dans les campagnes où des nourrices madrées et des mères ignorantes, mal conseillées par les « bonnes femmes », ne craignent pas d'endormir leurs enfants avec du thé de pavots ou même du laudanum mélangé au lait.
C'est, en effet, un moyen efficace d'obtenir le sommeil, mais il convient de le dire bien haut, c'est un moyen dangereux, car l'opium, pris à dose relativement faible, peut amener des empoisonnements graves et même la mort.
A dose excessivement minime, comme dans le thé de pavots, l'opium peut ne pas produire de symptômes alarmants, mais il congestionne et
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imprègne le cerveau de l'enfant. Et le bébé à qui on a ingurgité d'une manière suivie ce redoutable médicament qui, bien loin d'être soporifique, chez les enfants est excitant, en conserve pendant des années les symptômes d'une nervosité exagérée et même quelquefois un retard considérable de lintelligence.
En second lieu, citons le thé et le café, excitants légers et inoffensifs à dose modérée pour l'adulte, mais qui donnent au jeune enfant une habitude inutile et même souvent nuisible.
Chez les très jeunes bébés le thé et le café excitent les nerfs, provoquent l'insomnie et engendrent la nervosité. J'ai même pu observer chez des nourrissons des signes d'incontestable agitation, d'insomnie rebelle quand la mère qui nourrissait faisait abus de thé. En tout cas, chez les enfants nerveux ou prédisposés héréditairement, la surexcitation dont ils sont atteints en interdit l'emploi. On remplacera chez eux le thé par le tilleul ou les camomilles, le café par le café Kneipp d'orge maltée.
Parmi les substances toxiques, il en est deux qui jouent un rôle considérable dans l'étiologie de la nervosité, je veux parler du tabac et de l'alcool. Aussi leur consacrerons-nous une étude plus détaillée.
Le tabac.
Pour les uns, le tabac est absolument inoffensif; pour la société contre l'abus du tabac, cette plante serait la cause de tous les maux. Si cette dernière
affirmation est évidemment exagérée, la première, qui proclame son innocuité, est dangereuse et cela tout spécialement pour les enlanls (Ladame).
La nicotine est un violent poison des nerfs, et nombreuses sont les maladies nerveuses qui surviennent dans les fabriques de tabac.
L'usage prématuré du cigare ou de la cigarette a de graves inconvénients pour les fonctions cérébrales du jeune enfant; il affaiblit la mémoire, diminue la puissance d'attention, paralyse en partie la compréhension.
Bertillon a publié sous ce rapport des statistiques très instructives; il a montré — et j'ai pu le vérifier dans nos écoles — que ce sont les élèves qui fument qui sont les plus mauvais écoliers. On s'en doutait, mais la statistique de Bertillon vient d'en donner les meilleures preuves. « Les élèves fumeurs, dit-il, même ceux qui étaient auparavant bien doués, travailleurs et faisant de rapides progrès, sont devenus très vite, après avoir commencé à fumer, indolents, incapables, paresseux et indisciplinés ».
L'alcool.
Parmi les causes du nervosisme acquis, il n'en est aucune qui ait une importance pareille à celle de l'alcool.
Encore ici, comme pour les autres causes, on peut, suivant la prédisposition du sujet, obtenir toute la gamme de la famille névropathique. Chez le plus grand nombre, l'alcool cause tous les symp-
tônies de l'hyperesthésie nerveuse, cérébrale et péripliériqiie que nous connaissons sous la dénomination de neriJosisme à naturel changeant.
L'enfant est excité, énervé, tantôt triste, tantôt manifestant une joie exubérante; il ne peut rester en place, il dort mal, bouge, cause et crie pendant son sommeil; il se réveille en sursaut, souvent en proie aux terreurs nocturnes, et se rendort avec peine.
Sa force de compréhension semble être moindre et son intelligence moins vive.
Cette description nous montre Tinfluence désastreuse qu'exerce l'alcool sur le petit enfant, influence bien différente de celle qui se produit sur l'adulte, et voici pourquoi :
Voyez comme les tout jeunes enfants peuvent tolérer l'atropine, le poison fourni par les baies de belladone, tandis que les enfants plus âgés et les adultesy sont extrêmement sensibles ; voyez comme les bébés supportent mal la morphine, l'opium, les pavots, le laudanum, dont la plus légère dose peut causer des accidents mortels, si souvent signalés par les médecins denfants, tandis que les enfants plus âgés et les adultes les tolèrent admirablement, toute proportion gardée, cela va sans dire.
Il en est de même pour l'alcool, qui a une action toxique beaucoup plus grande sur l'enfant que sur l'adulte.
En second lieu, le système nerveux est très développé chez l'enfant ; le cerveau, beaucoup plus
gros et plus lourd par rapport au corps (jue chez l'adulte, reçoit beaucoup plus de sang. L'alcool, excitant du système nerveux, trouve donc un terrain tout préparé pour agir et l'excitation produite est beaucoup plus forte.
Troisièmement, le cerveau de l'enfant ressemble encore à celui de l'animal, il a des sensations, des instincts ; mais les facultés supérieures, le raisonnement, l'empire sur soi-même, l'intelligence en un mot, ne se développe que peu à peu par l'exercice. Or, ce sont précisément ces facultés qui sont les premières atteintes par l'alcool. Il en résulte que, pour que le développement de l'intelligence soit normal chez lenfant, il faut éviter tout ce qui peut entraver le fonctionnement du cerveau, l'alcool en particulier.
Or l'alcoolisme de l'enfant est excessivement fréquent à notre époque. On n'a qu'à regarder autour de soi pour le voir et le médecin qui, désirant s'orienter sur cette question, s'est donné pour tâche de rechercher cette étiologie lorsqu'elle lui paraît entrer en jeu, demeurera effrayé de l'épouvantable fléau.
Alcoolisme du nourrisson.
Un nourrisson alcoolique ! Mais c'est impossible, nous dira-t-on. Ce n'est malheureusement que trop fréquent. Voici comment. Nous savons que l'alcool ne subit pas de transformation complète dans l'organisme, qu'une partie, — la plus petite,
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il est vrai — traverse le corps et en ressort par les ditTérentcs sécrc4ions, sans se modifier.
On le retrouve dans Thaleine, dans la transpiration, dans Turine. Il n'est donc pas étonnant de le trouver chez les nourrices dans le lait. C'est là un fait important et bien digne d'être relevé, car dans le public il existe le préjugé qu'une nourrice, pour avoir beaucoup de lait, doit boire du vin et beaucoup de bière. Le résultat le plus clair de cette pratique est de donner à l'enfant du lait alcoolisé, et d'autant plus alcoolisé que la nourrice fait plus usage de boissons alcooliques. Voilà une des causes, la plus importante peut-être, de l'alcoolisme chez le nourrisson.
Une seconde cause se trouve dans la détestable habitude que l'on donne aux enfants en leur permettant de sucer des bouts de gomme. Cette habitude est anti-hygiénique au possible et peut devenir dangereuse. Le suçon est, dans certains cantons de la Suisse et quelquefois chez nous, à la campagne, fabriqué avec une petite poche remplie de mie de pain, de bouillie farineuse, etc., que l'enfant suce continuellement. Cette bouillie fermente, devient acide et peut causer des irritations de l'estomac et de l'intestin. Chez nous, le suçon est un bout de gomme fermé ou non ; ce bout traîne sur le lit, tombe sur le plancher, dans la poussière, dans la boue, et l'on s'empresse, sans même le laver, en l'essuyant à peine, de le remettre dans la bouche de l'enfant, afin de calmer ses
cris. Ce suçon est souvent trempé dans des boissons alcooliques (eau et kirsch, eau, miel et cognac, etc.), avant d'être introduit dans la bouche de l'enfant. A force de répéter cette manœuvre dans la journée, l'enfant finit par avaler une dose assez considérable de cognac, qui l'endort lourdement.
Enfin, plus rarement, des nourrices peu consciencieuses, désirant avoir du repos, donnent à l'enfant confié à leurs soins de fortes doses d'eau et de cognac, d'eau et kirsch, ou eau de Cologne, afin de produire le sommeil. J'ai eu plusieurs fois l'occasion de constater ce fait, et même des mères m'ont affirmé ne pas pouvoir endormir leur nourrisson sans lui donner une bonne goutte de grog le soir.
Quels sont les symptômes de l'alcoolisme chez le nourrisson? Ils diffèrent, suivant que l'intoxication est aiguë ou chronique.
Intoxication aiguë.
Elle est produite par l'ingestion à dose relativement considérable de lait alcoolisé ou d'alcool dilué dans de l'eau, et caractérisée par des attaques de convulsions.
En voici un exemple raconté par Demme. Un enfant de 2 7^ ans, nourri uniquement au sein, fut apporté à la consultation du médecin de Berne. La mère se plaignait que son enfant était nerveux, continuellement agité, dormant très peu et très
mal, et sujet à de fréquentes crises de convulsions générales. A force de questions, Demme parvint à apprendre que la mère prenait chaque matin un petit verre de schnaps pour se débarrasser des glaires, à midi un second pour se donner de l'appétit, à quatre heures un troisième contre les coliques, et le soir un quatrième pour se procurer un repos bien mérité. Demme fit cesser le sein et nourrir l'enfant avec du lait : les convulsions cessèrent. Au bout de quelques jours, il essaya de faire donner le sein : immédiatement, les convulsions recommencèrent. Dès lors, absolument fixé, il fit sevrer l'enfant qui n'eut plus de convulsions. Le D"" Edmunds, de Londres, le D' Bœr, de Berlin, etc., ont cité des cas semblables.
J'ai moi-même été témoin d'un fait analogue. Appelé en consultation dans une ville voisine, nous nous trouvons en présence d'un cas singulier. Un enfant, nourri au sein par une nourrice, avait tous les lundis et tous les jeudis une crise de convulsions; il était très bien le reste de la semaine. Cette régularité avait frappé mon confrère, qui cherchait depuis longtemps l'explication de ce fait. J'en fus aussi frappé, d'autant plus que l'enfant ne présentait aucune autre cause pouvant donner lieu à des convulsions. Je m'informai quelle particularité distinguait ces deux jours, et les parents nous apprirent que c'étaient les lendemains des sorties de la nourrice, qui avait un congé de deux heures le mercredi et le dimanche. De là à conclure
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que la nourrice profilait de ces quelques heures pour boire, il n'y avait qu'un pas. On la surveilla, on vérifia le fait ; elle fut prise en flagrant délit, et jura de ne plus recommencer. Elle a tenu sa promesse, puisque dès lors les convulsions ne se sont pas renouvelées.
Intoxication chronique.
Cette intoxication est loin d'être toujours très apparente, et dans les cas légers il est souvent bien difficile de faire le diagnostic et de ramener les symptômes à leur véritable cause : l'alcool.
Elle peut être très légère ; c'est ce qui arrive si la mère ou la nourrice ne prennent que des quantités très modérées de vin ou de bière, surtout si elles en avaient l'habitude avant le nourrissage, car, dans ce cas, il semble certain qu'une moins grande quantité d'alcool passe dans le lait. Les inconvénients sont alors nuls, ou à peine perceptibles.
Cependant, pour peu que le nourrisson soit nerveux, il sera plus agité, plus difficile, dormira moins calmement.
Si la mère ou la nourrice n'ont pas l'habitude du vin, il semble qu'il passe une plus grande dose d'alcool dans le lait, car les nourrissons sont agités, ont des insomnies persistantes, leurs selles sont mauvaises, le poids de l'enfant n'augmente pas comme il devrait.
Alcoolisme de l'enfant.
Partant de cette idée profondément erronée, m^is d'autant plus ancrée dans tous les cerveaux, que lalcool fortifie, on voit le vin et l'alcool administrés aux bébés maladifs.
Aux enfants faibles on donne des vins forts : malaga, madère, marsala ; aux anémiques du cognac, de l'eau-de-cerise, de l'eau-de-vie ou de l'eau-de-vie de miel, la dernière inventée.
D'autres alcoolisent leur enfant sans s'en douter. Combien j'en pourrais citer de ces parents bien intentionnés qui, par principe, ne donnent pas de vin aux enfants et cependant ne craignent pas de les alcooliser avec des produits de pharmacie : vin de quinquina, ou de kola, ou de coca, cognac ferrugineux, absinthe aux bourgeons de sapin, etc., etc.
Peut-être nous médecins ne sommes-nous pas sans reproches à cet égard. Ordonnant du cognac ou du malaga dans certaines maladies aiguës, fébriles, nous n'insistons pas assez sur ce point important que chez l'enfant l'alcool est un médicament précieux, très utile, mais qu'il est nuisible en dehors de cela, qu'il excite mais ne fortifie pas et que l'enfant ne doit pas en boire au moins jusqu'à six ans. Encore bien moins l'enfant faible et anémique qui résiste moins que l'autre à l'excitation.
Une faible dose suffira chez lui pour produire un
effet, momentané, il est vrai. Cet effet consiste dans la pénétration rapide de l'alcool dans le sang, dans la rapide réaction du système nerveux. Mais cet effet n'est que passager et il n'est pas utile. L'enfant est, il est vrai, un moment plus excité, plus agité, plus en train ; ses joues se sont colorées et pour un instant il a pris l'apparence d'une santé robuste. Mais une heure après, déprimé, abattu, fatigué, il demande à dormir. On n'a donc qu'excité l'enfant ; c'est là le malheur que l'on ne veut pas le comprendre, on ne l'a pas fortifié, et cette apparence de force engage à recommencer jusqu'à ce que l'enfant, habitué à cette boisson, la réclame lui-même.
Sous son influence, les nerfs s'excitent, l'humeur change et devient irritable, le nervosisme apparaît et devient définitif, pour peu que l'enfant y soit prédisposé.
Causes physiologiques.
Les causes physiologiques de la nervosité sont nombreuses, mais toutes peuvent être envisagées, nous l'avons vu, comme des fautes ou des erreurs commises dans l'éducation de l'enfant, pourvu que l'on prenne ce mot éducation dans son sens le plus étendu, qui est celui d' « élevage » de l'enfant.
Nous pouvons donc tout naturellement diviser ces causes en :
Fautes commises dans l'éducation morale de l'enfant
Fautes commises dans Téducation physique.
Nous comprenons sous ce titre toutes les causes agissant directement sur le système nerveux de l'enfant.
On ne réfléchit pas assez à l'extrême impressionnabilité du cerveau pendant la première et la seconde enfance. On peut comparer le cerveau à cet âge à un ensemble de plaques photographiques ultra sensibles qui n'attendent qu'une occasion pour se couvrir d'images des objets qui les environnent.
Cette comparaison très exacte permet de comprendre pourquoi c'est surtout à cet âge que les impressions du monde extérieur s'impriment en caractères durables, souvent indélébiles, dans son être, parce que c'est surtout à cet âge que les assises fondamentales du caractère se forment.
Sans vouloir prétendre, comme certains auteurs, que le caractère d'un enfant est entièrement formé à quatre ans, il n'en est pas moins vrai qu'à cet âge les traits essentiels du caractère, tels qu'ils sont préparés par l'hérédité, façonnés par le milieu et corrigés par l'éducation, forment déjà le
noyau solide, heureusement modifiable et perfectible, de sa future individualité.
Tel est donc l'être psychique, ultra sensible et impressionnable que nous, parents, nous plongeons dans le monde, c'est-à-dire dans le milieu social. Quelles influences va-t-il subir? Pour les connaître, il nous faut examiner rapidement les influences psychiques du milieu dans lequel vit l'enfant.
Le milieu exerce une influence considérable sur le système nerveux si impressionnable de l'enfant, à tel point qu'il peut, suivant les cas, améliorer une nervosité héréditaire ou développer de toutes pièces la nervosité chez un enfant normal.
Quoi de plus naturel que de voir une atmosphère calme, sereine, heureuse, une vie de famille toute d'amour, de confiance, de support réciproque, un intérieur exempt de cris et de colères exercer une action calmante et bienfaisante même sur un enfant nerveux par hérédité?
Mais quoi de plus naturel aussi que de voir une vie agitée et énervante , que de voir des récriminations, des injures, des coups, en un mot la vie épouvantable que l'on peut observer dans tant de familles, exercer, à leur tour, une influence désastreuse sur le système nerveux d'un enfant ?
C'est surtout dans les familles d'alcooliques que ces faits s'observent; ce sont là des histoires lamentables que je pourrais vous conter, et pour-
tant absolument vraies et vécues, et je ne puis penser à ces scènes, dont j'ai été souvent le témoin, sans me sentir envahi par une profonde tristesse et sans avoir peine à retenir mon indignation.
Représentez-vous l'état de ces pauvres enfants déjà bouleversés et apeurés pendant toute la journée par la violence et les éclats de voix de leur père. Lorsque vient la nuit, lorsque surviennent les ténèbres, qui augmentent toutes les frayeurs, cette excitation devient tellement intense que ces malheureux petits, tremblant de peur, refusent de se déshabiller, refusent de se laisser mettre au lit, tant ils redoutent le réveil brusque et terrifiant causé par la rentrée tardive de leur père.
Et cette rentrée, ce pas lourd qui cherche l'escalier, cette porte qui s'ouvre avec fracas, cette chambre, tout à l'heure si paisible, qui se remplit soudain de bruit, de vociférations, d'injures, de
menaces, de coups ! Ceux qui se représentent
ce réveil épouvantable, ces luttes terrifiantes où les enfants affolés s'efforcent d'arracher leur mère aux mains de cette brute, s'étonneront avec moi qu'il y ait encore des enfants d'alcooliques qui ne soient ni nerveux, ni névrosés.
Oh ! disons-le franchement, il est honteux pour notre civilisation moderne que des faits pareils puissent se produire ; il est déplorable que la loi — qui doit protéger le faible et l'innocent — assiste impuissante à des scènes aussi lamentables, il est profondément navrant que le juge, que nous implo-
rons en faveur de ces malheureux, soit obligé de nous répondre : « Hélas ! monsieur, nous n'y pouvons rien ».
Quand donc nos législateurs comprendront-ils qu'il y a là un danger social? Quand donc voudrat-on admettre qu'un être assez vil pour brutaliser ses enfants, pour vivre aux dépens du travail de sa femme — quand ce n'est pas aux dépens de son honneur — n'est plus un citoyen, encore moins un père de famille ? Quand donc comprendra-t-on que le seul moyen d'en finir, c'est d'autoriser l'agent de police à pénétrer dans ces intérieurs et, après avoir constaté le flagrant délit, à mettre la main au collet de ce misérable qui sera condamné d'office à la réclusion dans un asile pour buveurs, jusqu'à ce qu'il ait repris l'habitude du travail, jusqu'à ce qu'il ait perdu jusqu'au goût de la boisson ?
Ah! n'oublions pas l'esprit d'imitation de l'enfant, cet esprit d'imitation dont il est doué au plus haut degré I
Comment ne serait-il pas influencé lorsque l'enfant a continuellement sous les yeux l'égoïsme, la paresse, la violence de son père, lorsqu'il voit cet amour immonde de la boisson ? Ce qui en résulte, la sagesse du peuple ne nous répond-elle pas : A père buveur, fils buveur ? Voilà où on en arrive ! Et l'on voudrait que nous assistions impassibles à cette déchéance, que nous voyions, sans protester, le fils suivre les traces du père ! A Dieu ne plaise, Messieurs; nous protestons, nous protesterons.
encore, nous protesterons toujours jusqu'à ce que l'on nous entende.
Cet esprit d'imitation peut devenir pour tout enfant de parents nerveux une cause importante de nervosité lorsqu'il a continuellement sous les yeux le spectacle de l'énervement de son père et de sa mère, lorsfju'il voit leur humeur inégale, leur conduite tantôt trop aimable, tantôt trop rude visà vis de ceux qui vivent avec eux, lorsque, pour des vétilles, il entend le ton de la discussion s'élever et celle-ci dégénérer en dispute violente. Tout cela exerce une influence excitante et énervante sur le caractère de l'enfant, et le seul remède est l'éloignement du milieu familial.
Cette imitation peut quelquefois s'exercer sur un champ plus vaste ; elle prend alors le nom de contagion nerveuse. C'est là une source importante de nervosisme , de névroses et quelquefois même d'épidémies nerveuses. On sait combien sont fréquentes les épidémies convulsives et hystériques dans les couvents, les orphelinats, les écoles, et tout dernièrement encore plusieurs classes d'une école de la Suisse allemande ont diî être fermées pour cette cause. Il faut donc éviter à tout prix aux enfants le spectacle des crises nerveuses et des crises psychiques; c'est pour cette raison que tous les enfants atteints de névroses sont renvoyés de nos écoles publiques.
L'autosuggestion ne se produit pas seulement par les yeux, elle peut aussi se produire sur l'ima-
gination par les lectures malsaines de beaucoup de romans modernes. L'école réaliste moderne s'occupe de préférence des questions les plus délicates qui remuent toutes les passions, qui éveillent toutes les sensualités. Cette école, névrosée ellemême, a poussé l'excès jusqu'à dépeindre non seulement les vices et les passions dans toute leur brutalité, mais encore jusqu'à donner des descriptions d'une terrible réalité de figures pathologiques et de maladies sexuelles et psychiques les plus effrayantes. Les moins coupables parmi ces auteurs ont dépeint, avec force détails, l'hystérie, l'épilepsie, le délire alcoolique, la folie furieuse, etc., etc.
Or les enfants prédisposés au nervosisme sont éminemment suggestibles, toujours prêts à l'imitation. Leur imagination étant frappée par la lecture d'un de ces romans, l'autosuggestion s'organise peu à peu dans leur esprit; c'est déjà du nervosisme et à la première occasion, lors du plus petit choc moral , de la moindre contrariété , la névrose va éclater !
Tissot ne disait-il pas déjà, il y a plus d'un siècle : « Si votre fille lit des romans, elle aura des vapeurs ».
Il est donc de la plus haute importance au point de vue de la prophylaxie du nervosisme de veiller de bonne heure sur les lectures des enfants, et cela est d'autant plus nécessaire dans un siècle comme le nôtre, inondé jusque dans les feuilletons
de certains journaux par les élucubrations des névropathes et des névrosés.
Enfin, le monde , c'est-à-dire le milieu dans lequel se trouve l'enfant, peut réagir sur lui par les plaisirs qu'il lui procure, par les chagrins qu'il lui cause et par les habitudes irrégulières ou vicieuses qu'il lui donne.
Plaisirs. — Bientôt arrive pour les enfants l'âge des fêtes, des réunions de famille, où ils doivent déployer leur esprit, faire des compliments, réciter des poésies ou chanter des chansons, montrer en un mot tous leurs talents de petits prodiges.
Si ces fêtes ont lieu dans la journée, qu'elles ne troublent pas la régularité de la vie et ne changent pas l'heure du sommeil, elles n'exercent aucune mauvaise influence, surtout si l'on attend que l'enfant ait dépassé la première enfance.
Que l'on n'oublie pas cependant que cette production en public peut amener chez certains enfants impressionnables et timides une crise de nervosité intense avec mutisme involontaire. Représentez-vous la scène : les parents en rond et, au milieu d'eux, l'enfant incapable de proférer une parole. Le père, fort mécontent de voir son héritier en si mauvaise posture, commence par l'encourager ; puis, perdant patience, à menacer et à gronder, sans penser qu'il augmente la crise au lieu de la diminuer. J'ai eu l'occasion de soigner plusieurs enfants qui ont eu leur système nerveux
ébranlé pour de longues semaines à la suite de scènes semblables, et cette expérience m'autorise à en parler ici.
Plus tard, à mesure que l'enfant avance en âge, les plaisirs deviennent plus nombreux. Ce sont les soirées, les bals d'enfants, le théâtre, même quand on y joue des rondes enfantines. Ces rondes de mon ami Dalcroze sont vraiment charmantes et j'éprouve le plus vif plaisir à les entendre chanter et à les voir danser par les enfants. Mais, j'en appelle à leur auteur, ces rondes sont composées pour faire plaisir avant tout aux enfants, pour être dansées sur l'herbette et de jour, et non pas devant des centaines de personnes, dans un théâtre et au milieu de la nuit. Voilà ce que je blâme, car comme les autres plaisirs énumérés plus haut, ces représentations nocturnes dérangent la régularité de la vie, troublent le sommeil et surexcitent toutes ces jeunes imaginations en les transportant dans le domaine de l'adulte.
La fréquentation du théâtre est particulièrement grave à ce point de vue pour les jeunes enfants. Le théâtre, où les enfants se trouvent en contact avec l'adulte, a le sérieux inconvénient de transformer ces délicieux naïfs en vilains blasés qui ont honte de leur jeunesse et qui, se croyant des hommes, ne supportent plus ni remontrances ni conseils. Ce développement trop hàtif, cette vie de serre chaude surchauffe l'imagination, ébranle les nerfs et provoque la nervosité.
Chagrins. — Le chagrin, la tristesse, le remords, le ressentiment d'offenses ou d'injustices, la jalousie, la colère sont aussi des causes puissantes de surexcitation nerveuse, mais aucune de ces causes n'exerce une influence aussi grande et aussi désastreuse sur le système nerveux de l'enfant que les fortes émotions et surtout la peur.
De là le danger de la peur intense qui ébranle pour de longues semaines le système nerveux, prive l'enfant de sommeil reposant et transforme ses rêves en cauchemars.
Si la peur est très vive et subite, il peut en résulter non seulement le nervosisme, mais directement la névrose. Nombreuses sont les observations de ce genre, dont voici quelques exemples. Un chien saute subitement sur un enfant, il en résulte une danse de Saint-Guy; j'ai vu le même fait se produire chez une petite fille efTrayée par un chien gigantesque qui, en jouant, lui mit les pattes sur les épaules et lui léchait la figure. Une autre petite fille perd subitement la parole et reste hystérique, après avoir été poursuivie par sa sœur déguisée.
Un boucher, qui venait d'égorger un mouton devant un enfant, voulant faire une bonne farce, saisit le garçon par le bras et l'attire vers le billot en disant : « A ton tour, maintenant ». Le pauvre petit, glacé d'épouvante, tombe sans connaissance, se débattant dans les convulsions. Dès lors, il est resté épileptique.
Vous le voyez, une émotion violente, une ter-
reur intense peut produire directement la névrose sans passer par le nervosisme. C'est là une chose dont il faut se souvenir, aussi est-il important d'empêcher les influences déprimantes d'agir sur les enfants. Il faut éviter de leur faire voir des morts, d'aller faire des stations aux abattoirs ou d'assister à regorgement des porcs dans nos campagnes. Il est en outre désirable, et pour la même cause, de renoncer à ces déguisements du nouvel-an, à ces visites de sorcières masquées qui viennent gronder les enfants en leur apportant des verges. La peur qu'elles peuvent produire chez des enfants impressionnables, ainsi que j'en ai observé plusieurs , peut avoir des suites prolongées et fâcheuses pour le système nerveux, et cet amusement a souvent transformé ces jours de joie en jours de tristesse et d'angoisse pour les parents justement alarmés.
Habitudes vicieuses. — C'est encore par son influence sur l'imagination et par l'ébranlement du système nerveux, bien plus que par l'afl'aiblissement du corps, qu'agissent l'onanisme et toutes les mauvaises habitudes.
Cette cause si fréquente dans les deux sexes, que l'on croyait du temps de Tissot absolument prépondérante, est trop négligée et laissée de côté aujourd'hui. Car il est indubitable que l'onanisme pratiqué dès l'enfance, l'adolescence ou la jeunesse, épuise l'organisme, excite le système nerveux très instable à cet âge, souille l'imagination et exerce
une action prépondérante sur le développement de la nervosité.
Habitudes irrégnlières. — Enfin le milieu peut agir en imposant à l'enfant des habitudes plus ou moins régulières. Une vie réglée, uniforme, sans secousse, sans imprévu, des habitudes d'une régularité pédante pour le sommeil, pour le travail et pour le plaisir sont un des moyens les plus sûrs de réagir contre une nervosité commençante.
C'est précisément pour cela que la vie de pension, véritable vie d'horloge, est si favorable aux nerveux.
Il est indispensable, si l'on veut arriver à inculquer cette régularité pédante à l'enfant, de commencer immédiatement à la naissance, et en premier lieu avec le sommeil, en second lieu avec la nourriture.
Habituer le nourrisson à s'endormir toujours à l'heure réglementaire et ne s'en écarter jamais, sous aucun prétexte, telle doit être la première maxime à poser.
En second lieu, dès les premiers jours après la naissance, l'habituer à prendre ses repas à heure fixe pendant le jour et à ne pas manger la nuit. Au commencement, sans doute, on aura de la peine à lui faire prendre ces habitudes, mais avec de la fermeté, de la patience et de la persévérance on en vient toujours à bout, plus ou moins vite, suivant les enfants. Il faut seulement que la jeune mère ait le courage de laisser crier son enfant si l'heure
de rallaitemeiit n'est pas encore sonnée, et de le réveiller si elle risque d'être dépassée. Le nouveau-né ne tardera pas à se soumettre à la règle établie et à se réveiller à heures absolument fixes.
En procédant ainsi, on arrive à obtenir un sommeil de sept heures du soir à sept heures du matin, sommeil calme, profond, réparateur, sans interruption aucune. Si à cette régularité dans le sommeil on ajoute la régularité dans les repas, on aura évité au bébé bien des cris et des colères. Une fois cette habitude prise , l'enfant la conserve des années avec la plus grande facilité si les parents, surtout le père, ne viennent pas eux-mêmes dans la seconde enfance déranger l'ordre accoutumé.
C'est ordinairement le soir, au moment où la famille est assemblée près du foyer ou autour de la lampe, que, sans penser à mal, on est trop souvent enclin à oublier la règle du sommeil que l'on observe dans les premières années. Si on a eu le malheur de commencer une fois, on s'en montre de plus en plus oublieux à mesure que l'enfant croît en âge, en grâce, en gentillesse. Il est si beau, son sourire est si doux, ses gestes si gracieux et si câlins, son babil si amusant I
Comment résister au plaisir de l'admirer, de lui faire dire et redire, en le provoquant par mille agaceries, tous les mots qu'il commence à bégayer?
Comment ne pas montrer à l'ami qui vous fait visite toutes les petites mimiques qu'il sait faire, tous les petits jeux qu'il a inventés, toutes les peti-
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tes malices qu'il a imaginées? Fait-il les marionnettes, s'assied-il tout seul, marche-t-il même, on en est si fier que l'on veut rendre témoins de ses merveilleux progrès tous les parents et amis de la famille. Et pendant que le berceau réclame le bébé depuis longtemps, on rit aux éclats, on bat encore des mains à chacune de ses prouesses.
Cette mise en scène de l'enfant au moment du coucher surexcite son cerveau et ses nerfs. Le besoin du sommeil se fait d'autant moins sentir et il arrive toujours plus difficilement, toujours plus tardivement. Ce sommeil, du reste, succédant à une longue agitation, est lui-même moins intense, moins profond, moins réparateur. Aussi ne tardet-on pas à recueillir les fruits de cette conduite bien naturelle, mais bien coupable. Le nervosisme ne quitte plus le pauvre petit agité.
Fautes commises dans l'éducation intellectuelle de l'enfant.
Ce n'est pas seulement à l'école, c'est surtout à la maison que ces fautes se commettent.
Enfance.
La vie de l'homme n'est que labeur dès la naissance, a dit un philosophe. Même les premières années consacrées, semble-t-il, exclusivement au jeu sont, en définitive, aussi riches en travail intellectuel que les suivantes. En faut-il une meil-
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leure preuve que le fait que le cerveau de l'enfant triple de volume et de poids dans les deux premières années de la vie ?
N'est-ce pas pour l'enfant un véritable travail intellectuel que d'apprendre à connaître, à distinguer les unes des autres ces innombrables impressions sensorielles : visuelles, auditives, tactiles, olfactives et gustatives qui l'assaillent de tous côtés, que de mettre ces images et ces impressions en rapport avec des sons déterminés, et ces sons avec des idées spéciales; que de classer enfin ces sons et ces idées dans sa mémoire ?
Ce travail, pour lequel l'enfant a une aptitude spéciale, il est vrai, n'est-il pas un travail? Seules, la facilité et l'aisance extrêmes, avec lesquelles Tenfant s'approprie toutes ces choses, peuvent expliquer le fait que ce travail considérable est si souvent méconnu.
Profitons donc de cette remarquable facilité d'assimilation pour meubler sa mémoire d'images, de faits, de sons, c'est-à-dire de mots. Faisons-lui des leçons de choses; qu'il apprenne à voir, à entendre, à toucher, à sentir, à goûter ; qu'on lui fasse, en un mot, Véducation des sens. Cela est amplement suffisant. C'est dire que, parmi les images, je laisserais volontiers figurer les images de lettres et de chiffres qui ne diffèrent en rien d'autres images : lion, arbre, etc. C'est dire que parmi les sons je placerais même les mots appartenant aux langues étrangères.
En résumé, le travail des premières années est et doit rester un travail d'absorption, un travail entièrement passif.
Or, beaucoup de parents se rendent si peu compte de ce travail important qu'ils semblent ne pouvoir assez tôt ajouter à ce travail intellectuel, qu'ils remarquent à peine, toutes sortes de travaux bien plus difficiles et plus fatigants pour le cerveau de l'enfant qui n'y est pas adapté. On lui apprend à lire, à compter, à écrire, à raisonner; on lui fait étudier des fables qu'il ne comprend pas, et cela pour la vaine satisfaction de dire que l'enfant sait lire ou écrire ; on l'obligera même à tapotter une mélodie sur le piano.
Ce travail, demandant des associations d'idées, du raisonnement, c'est-à-dire un travail actif du cerveau, n'est pas, on ne saurait trop le répéter, adapté aux facultés de l'enfant ; il fatigue et énerve prématurément le cerveau qui répond par la nervosité.
N'oublions pas surtout qu'une intelligence vive et précoce, qu'une grande facilité de compréhension constituent, le plus souvent, chez l'enfant, le signe d'une disposition névropathique héréditaire. Pour avoir méconnu ce fait, on a souvent éteint un esprit bien doué en voulant le faire briller trop tôt.
Pas trop, pas trop tôt, pas trop vite : telle doit être la devise de l'éducation intellectuelle avant l'époque scolaire.
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Age scolaire.
Avec sept ans arrive le moment de l'instruction proprement dite, c'est-à-dire le moment de demander un travail actif au cerveau de l'enfant. Ceci nous amène à la question si discutée et si discutable du surmenage.
Rappelons auparavant que l'école, ou plutôt le travail à l'école, produit une congestion passive et active du cerveau.
Passive, — Tout ce qui incurve le corps et comprime les veines du cou amène une hypérémie veineuse du cerveau. Or la position penchée de la tête et du corps est la règle à l'école. Cette position penchée rend la respiration plus difficile et contribue encore de cette manière à cette même congestion passive du cerveau.
Active. — Schiff a démontré que le travail cérébral, l'attention, l'émulation produisent une dilatation active des artérioles cérébrales. Le sang est chassé dans le cerveau qu'il congestionne, de là le froid aux pieds qui accompagne si souvent l'étude.
Si nous ajoutons à cette stase passive et à cet afflux anormal de sang au cerveau, la fatigue intellectuelle causée par des récréations insuffisantes, par un nombre d'heures de travail non proportionné à l'âge des enfants, par un programme trop chargé et souvent mal compris et par trop de devoirs à la maison, nous aurons des
raisons suffisantes pour craindre l'influence de l'école sur le fonctionnement cérébral.
« Le surmenage n'existe pas », dit Charcot. a Le surmenage, je n'y crois pas », nous disait l'autre jour mon excellent ami Roux dans son intéressante conférence sur les déviations de la colonne vertébrale. Moi non plus, si l'on entend par surmenage une maladie scolaire atteignant indistinctement tous les écoliers, ou tout au moins le plus grand nombre d'entre eux. Moi non plus, si l'on entend par surmenage une maladie causée uniquement par le travail scolaire. Mais si je ne crois pas au surmenage, je crois d'autant plus aux surmenés parce que je les ai vus.
Je m'explique fort bien que si l'on se reporte au temps de nos études au collège, nous ne puissions admettre l'existence du surmenage. Alors, en effet, les mieux doués seuls étudiaient, les autres ne continuaient guère leurs études, ou s'ils les continuaient, ne travaillaient pas. Pas question de surmenage dans ces conditions.
Mais depuis, l'Etat a décrété l'instruction obligatoire et l'égalité [des programmes, mais il n'a pu, hélas ! décréter l'égalité des cerveaux.
Aussi trouve-t-on actuellement de tout dans les classes primaires : esprits supérieurs, enfants intelligents, peu doués, mal doués, retardés, imbéciles et idiots, tous entrent à l'école, tous sont placés sur les mêmes bancs, devant les mêmes programmes.
Cela est si vrai que nous sommes obligés de faire sortir de nos écoles les imbéciles et les idiots et de former des classes spéciales pour les retardés et peu doués. Sans doute, les intelligents font leur programme avec facilité, ils exécutent les devoirs à la maison rapidement et passent les examens sans grande préparation ; en un mot, ils ne sont nullement surmenés.
Mais les autres, le dernier tiers de la classe, les voilà les surmenés, ceux qui n'ont pas l'intelligence voulue, ceux qui comprennent difficilement et retiennent plus difficilement encore ; ceux-là mettent un temps énorme à leurs travaux oraux et écrits, car ils sont obligés de suppléer par un travail acharné à l'intelligence qui leur manque.
Harcelés par le maître qui, surtout au moment des examens, leur martelle le programme dans la mémoire à grands coups de répétitions ; poussés à la maison par les parents blessés dans leur orgueil paternel, ils se fatiguent, ils travaillent pendant les récréations, ils veillent et travaillent tard le soir, se lèvent de grand matin et surmènent leur cerveau.
Si à cette fatigue extra-scolaire, causée par le travail à la maison, nous ajoutons la congestion cérébrale produite par le séjour dans l'école, si nous ajoutons enfin les examens, ces malheureux examens dans lesquels on examine beaucoup plus le maître que l'élève, ces examens qui favorisent la méthode si nuisible d'apprendre par cœur, méthode qui fatigue le cerveau sans lui être utile :
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en voilà assez, plus qu'assez pour surmener à l'école un cerveau déjà fatigué à la maison.
Aussi, ne serons-nous pas étonné de constater chez un certain nombre d'enfants, même à l'école primaire, des signes indéniables de fatigue cérébrale, et, pour peu que cette fatigue dure, d'observer chez eux les premiers signes du nervosisme qui deviendra le surmenage scolaire : les céphalées intenses, la dyspepsie, l'anémie et surtout l'apathie morale, l'apathie intellectuelle, l'apathie physique, etc.
La théorie nous montre ainsi l'existence du surmenage cérébral scolaire ; la pratique confirme-telle cette vue de l'esprit?
Depuis dix ans, on a entrepris toute une série d'expériences destinées à résoudre cette importante question. Ces études psychométriques cherchent par des procédés exacts et scientifiques à déterminer la force de résistance du cerveau et à doser le degré de fatigue qu'il subit, suivant la quantité de travail qu'on lui impose.
Les premières expériences sont dues à Sikowsky. Cet auteur se servit pour ses expériences d'élèves de l'école primaire, et, comme mesure de fatigue, du plus ou moins grand nombre de fautes d'orthographe faites pendant des dictées faciles. Celles-ci ont été au nombre de 1500 et comptaient 40 000 lettres.
Sikowsky remarqua bientôt que la qualité du travail fourni par ses élèves était meilleure au commencement qu'à la fin de la matinée après
4 OU 5 heures de leçons. Cette dilTéiencc dans le nombre de fautes d'orthographe était d'environ 33 0/,.
Kraeplin et Burgerstein continuèrent les expériences de Sikowsky en remplaçant les exercices d'orthographe par ceux de calcul.
Un certain nombre d'additions et de multiplications de même dilTiculté furent soumises aux élèves en 4 séries de 10 minutes chacune, avec repos de 10 minutes entre chaque série. Le nombre de fautes et celui des corrections s'accrut de près du double à la fin de l'heure, indiquant clairement une fatigue cérébrale rapide.
Au travail de Burgerstein se rattache celui de Laser. Celui-ci reproche aux expériences de Burgerstein d'être trop uniformes et, par conséquent, trop lassantes. C'était, du reste, ce que reconnaissait déjà Burgerstein lui-même quand il disait que les leçons offraient beaucoup plus de variétés que sa leçon d'essai. Aussi Laser chercha-t-il à se rendre compte si pendant 5 heures d'étude d'une matinée, il se produit chez l'écolier une fatigue cérébrale. Pour atteindre ce but, il imposa aux écoliers un calcul de 10 minutes au commencement de chacune de ces 5 heures. Voici comment il exprime les résultats obtenus :
1. Le nombre des fautes augmente jusqu'à la 4"'e heure et diminue dans la 5"ie heure.
Le nombre des ratures s'accroit jusqu'à la Sine heure
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3. Le nombre de ceux qui calculent sans faute diminue d'heure en heure.
Très intéressantes et même plus démonstratives sont les expériences que Keller fit sur un écolier de 14 ans. Keller part de l'idée que la fatigue n'est que la conséquence d'une intoxication générale modifiant la composition du sang. Il en conclut que la fatigue ne doit pas seulement se faire sentir sur les organes dont l'activité est en jeu, mais qu'elle doit être aussi perceptible dans les autres parties du corps qui n'ont pas travaillé. Une fatigue psychique doit donc pouvoir être mesurée et démontrée par la fatigue des muscles et des nerfs.
Au moyen de l'ergographe de Mosso, il constata que le travail cérébral, au lieu d'amener un afi'aiblissement musculaire, accusait, au contraire, une excitation. La force musculaire des écoliers fatigués du cerveau augmentait du double. Cette augmentation était atteinte au bout de 50 minutes. Après ce temps, l'excitation diminuait et la fatigue des muscles devenait sensible, même après une interruption d'une heure. Il constata en second lieu qu'un travail cérébral continu amène beaucoup plus vite une grande fatigue que le même travail interrompu de temps en temps par quelques minutes de repos. Enfin, ainsi qu'on peut le supposer, Keller a pu démontrer que la fatigue se faisait sentir d'autant plus vite que le travail cérébral était plus compliqué.
C'est en se basant sur le même raisonnement
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que celui qui servit aux expériences de Keller, que Griesbach a cherché à mesurer la fatigue cérébrale en mesurant la sensibilité de la peau, c'est-à-dire en étudiant à quelle distance les deux pointes d'un compas étaient perçues comme une seule pointe. Voici les conclusions de Griesbach :
Une excitation continue du cerveau provoquée par le travail cérébral amène une diminution de la sensibilité nerveuse, diminution qui peut être constatée par l'aiTaiblissement de la sensibilité des nerfs cutanés.
Après Griesbach, Vannod à Berne, et Wagner à Darmstadt ont poussé les expériences encore plus loin, en tenant compte de l'individualité de l'écolier, de ses dispositions personnelles, de son attention (Leistung), de son tempérament et de ses occupations en dehors de l'école.
Les résultats obtenus furent les suivants :
Sur une moyenne de 1200 observations , les mesures étant prises sur la joue, la grandeur du cercle sensible était de 10 mm. avant l'étude et de 14 mm. après.
Les chiffres les plus faibles furent constatés chez les élèves bien doués et chez tous ceux qui avaient été inattentifs. Les chiffres les plus élevés furent trouvés chez les élèves les plus attentifs, dans les classes qui avaient les meilleurs maîtres, et chez les écoliers qui étaient déjà fatigués par un sommeil insuffisant.
On constata aussi des chiffres spécialement éle-
vés à la fin de l'année scolaire, par suite de l'augmentation du travail cérébral et de la diminution du sommeil.
Or c'est bien à l'étude qu'est due la diminution de sensibilité, puisque les écoliers qui servaient de point de comparaison et n'avaient pas assisté aux leçons avaient leur sensibilité normale.
1. On le voit, la fatigue cérébrale augmente à mesure que l'attention se concentre.
2. Les écoliers bien doués paraissent surmonter assez rapidement cette fatigue. Les paresseux et les inattentifs ne sont pas atteints.
3. Ce sont ceux qui .sont appliqués, sans être particulièrement bien doués, qui sont surtout exposés à subir cette diminution journalière de leur force nerveuse.
On observerait bien plus fréquemment cette fatigue nerveuse si l'enfant, heureusement pour lui, ne possédait pas — ainsi que le faisait remarquer Charcot — une soupape de sûreté dont il use et abuse, c'est l'inattention. Dès qu'un enfant est fatigué, il n'écoute plus, les idées entrent par une oreille et ressortent par l'autre, et l'enfant est souvent bien loin avec ses pensées alors qu'il a l'air d'écouter attentivement.
Ce que nous venons de dire de l'école primaire s'applique beaucoup mieux encore, je dirai même s'applique surtout, à l'école secondaire et au gymnase. Si quelques surmenés existent à l'école primaire, leur nombre augmente considérablement
dans les écoles secondaires : collèges, lycées, gymnases de garçons et de filles.
En elTet, l'empressement vers les établissements de l'enseignement supérieur s'est considérablement accru. En dehors de l'instruction obligatoire, c'est le désir de beaucoup de pères, appartenant aux degrés de culture les plus divers, de doter leurs fils d'une instruction au moins égale, et, si possible, supérieure à la leur, qui conduit aux écoles moyennes (établissements d'enseignement secondaire) une foule d'élèves en partie assez mal doués.
Les prétentions des hommes en savoir et en puissance ont, de nos jours, passablement monté ; par suite, il faut apprendre davantage pendant la jeunesse et déployer, pour s'instruire, une plus grande somme d'énergie. Les matières que les jeunes gens ont à étudier, dit Erb, ont subi une notable augmentation. Sans compter les conquêtes gigantesques des sciences naturelles, dont les résultats ne peuvent pourtant pas être soustraits à l'école, outre ce qui est requis en langues modernes, en mathémathiques et en histoire, les prétentions à l'étude des langues anciennes me paraissent aussi ne s'être pas moins accrues. Vu les grands progrès réalisés de notre temps par les sciences philologiques, cela est assez naturel ; mais les philologues, à ce qu'il me semble, n'ont pas toujours réussi à éloigner suffisamment de l'école les découvertes spéciales de leur science,
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et même leurs polémiques, souvent peu édifiantes, sur la prononciation grecque ou latine, par exemple, ou autres points semblables. Le profit de relève n'est pas toujours bien proportionné à l'intérêt du professeur pour sa spécialité.
Et comme si ce n'était pas déjà assez, on entend encore des voix demander catégoriquement une large extension du programme des gymnases ; on veut donner, en outre, à l'écolier, toutes sortes de notions préliminaires en vue de sa vocation future.
Et si vous voulez bien considérer que, pour les jeunes filles aussi, il s'est fondé toute une nouvelle catégorie d'écoles supérieures, dont nos grand'mères n'avaient pas la moindre idée, vous m'accorderez que, sous ce rapport, un surmenage menace également le sexe féminin.
Mais ce n'est pas seulement l'étendue des programmes qui a de fàclieuses conséquences ; il s'y ajoute l'influence de causes autrement complexes. On parle bien toujours d'un surmenage des élèves, mais rarement du surmenage de la classe, c'est-àdire du trop grand nombre d'enfants qu'elle peut compter, et qui nuisent à leur santé en s'asseyant dans des salles trop pleines, mal ventilées, mal éclairées. On semble ignorer de même qu'il y a un surmenage des maîtres, et que ceux-ci, une fois fatigués et énervés, n'agiront pas très favorablement sur leurs élèves.
Ajoutez à cela que la plupart des écoles négligent trop le développement physique, l'alternative
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judicieuse des leçons et des récréations, du travail intellectuel et du travail manuel. N'est-ce pas déplorable que des garçons et des jeunes filles en pleine croissance, doués du mouvement propre à la jeunesse, soient astreints pendant cinq heures de suite à des exercices intellectuels, ou que sur les trente à trente-cinq heures de classe par semaine, il y ait seulement deux heures de gymnastique ? Et faut-il, en outre, que la possibilité pour les écoliers d'avoir une belle récréation, de gambader et de jouer en plein air, soit encore bien écourtée par les devoirs à faire chez eux? Voilà les causes capables d'expliquer le surmenage toujours plus considérable que l'on observe dans les classes supérieures.
Nous avons déjà indiqué que nous attribuions le surmenage en partie à la maison ; il serait certainement fort injuste d'incriminer l'école seule, a maison y entre pour une grande part.
Encore quelques mots sur cette question de la maison. Sans parler du travail supplémentaire (piano, chant, langues, etc.), que l'on ajoute sou .vent trop légèrement au travail ordinaire, il faut se garder de stimuler l'amour-propre de certains enfants, ce qui les engage à prendre sur leurs récréations et sur leurs repas, sur leur sommeil même, pour préparer leurs devoirs.
Dans quelques familles, on attache une importance exagérée au bulletin, au rang qu'occupe l'enfant, au prix qu'il reçoit, et l'on met souvent
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l'amertume et la révolte dans son cœur par des réprimandes et des punitions incessantes qui le découragent au lieu de le corriger.
Nous l'avons déjà dit, que ce soit à l'école ou que ce soit à la maison, les menaces et les mauvais traitements sont une des causes les plus fréquentes de la nervosité, et la peur fait encore plus de mal aux enfants que le surmenage intellectuel.
Fautes commises dans l'éducation morale de l'enfant.
Les fautes commises dans l'éducation morale sont les plus importantes parmi les causes acquises de la nervosité.
Cela est si vrai que l'on peut affirmer qu'une éducation bien comprise, bien dirigée, peut neutraliser, peut détruire toute trace de nervosité, même chez un enfant atteint héréditairement ; mais il est aussi vrai d'ajouter qu'une éducation mal dirigée et mal comprise peut développer de toutes pièces le nervosisme, même chez un enfant qui n'y est pas prédisposé. Ces deux faits, bien mieux qu'une longue discussion, vous montreront l'importance considérable de l'éducation morale en matière de nervosisme.
Et pourtant, voyez comme la nature a admirablement préparé l'enfant pour cette éducation. L'enfant possède, en effet, trois qualités essentielles merveilleusement adaptées au but proposé : il
est observateur excellent, et, bien mieux que l'adulte, il sait se servir de cette importante faculté; il est logicien remarquable, car il sait tirer des faits qu'il a observés des déductions d'une franchise un peu rude, mais d'une justesse inattaquable ; enfin et surtout il est pourvu d'un esprit de justice si inébranlable que seul le commerce avec les adultes peut détruire à grands coups de désillusions.
Observation, logique, esprit de justice, combien précieuses sont ces trois qualités pour l'éducation !
Montrez à l'enfant que chacune de ses paroles, que chacune de ses actions ont des conséquences naturelles et logiques ; que certaines d'entr'elles ont des conséquences désagréables et fâcheuses pour lui ou pour les autres, qu'elles sont mauvaises et qu'il ne faut, par conséquent, pas les faire ; que d'autres de ses actions ont des conséquences utiles et agréables pour lui ou pour les autres, que, par conséquent, ces actions sont bonnes et qu'il faut les pratiquer.
Il comprendra fort bien, et au bout de peu de temps, lorsqu'il aura tenté quelquefois l'expérience, en essayant d'enfreindre la défense qui lui a été faite, lorsqu'il aura vu la conséquence qu'on lui avait annoncée se produire, alors il se soumettra, sa faculté d'observation, sa logique et son esprit de justice seront satisfaits, et sa confiance dans le dire de son éducateur sera doublée.
Ce système d'éducation, dit des conséquences naturelles, est celui d'Herbert Spencer, et se trouve développé tout au long dans son admirable Traité de l'Education, ouvrage que je ne saurais trop vous conseiller de lire et de relire.
Ce système me paraît supérieur à tous les autres en ce qu'il met l'enfant en présence de faits, suivis de leurs conséquences agréables ou désagréables, bonnes ou mauvaises et qui contiennent en euxmêmes leur récompense ou leur punition.
Un exemple. Voici un enfant qui aperçoit une théière bouillante placée sur une table. Ne touche pas à cette théière ! L'enfant continue. Si tu as le malheur de la toucher, je te donne un soufflet. Voilà comment procède l'éducation ordinaire.
L'éducation naturelle agit autrement : Ne touche pas cette théière, elle te brûlera les doigts. L'enfant continue ; laissez faire, bien mieux : aidez-lui à approcher la théière et bientôt, avec ces gestes charmants et indécis, vous le verrez approcher son doigt et tout-à-çoup pousser un cri de douleur et de rage. Ne vaut-il pas mieux le laisser se brûler légèrement, tout en faisant une expérience des plus utiles pour lui, pendant que l'on est près de lui, pendant que l'on peut l'empêcher de renverser la théière et de se faire une brûlure mortelle ; car avec l'autre méthode, il est certain que tant que la menace bourdonne dans son oreille, ou tant qu'il sentira la cuisson du soufflet, le même jour il ne recommencera pas. Mais soyez certains qu'à la
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prochaine occasion, quand il se trouvera seul, il le fera, car il est curieux de nature, et alors l'expérience pourra avoir des conséquences graves, peutêtre tragiques pour lui. Même si cela n'arrive pas, le soufflet n'aura été d'aucune utilité pour son éducation et ne lui aura rien appris, sinon qu'un soufflet fait mal et que quand on veut enfreindre une défense il faut se cacher.
Avec la méthode naturelle, il a enrichi ses connaissances d'une expérience utile. L'enfant se souviendra de la petite brûlure et évitera les grandes, de plus et surtout cela lui donnera une grande confiance dans la parole de son éducateur, dont il a pu contrôler la véracité, et bien loin de le fuir, dans une autre occasion il en recherchera volontiers les conseils. Enfin la cuisson de la brûlure lui paraît une punition juste, proportionnée à la désobéissance, car s'il désobéit une seconde fois il aura la même, exactement la même punition que la première fois. De plus, cette punition est la conséquence de la faute, ou plutôt est administrée par la faute elle-même, et n'est pas une punition arbitraire, inventée et donnée par les parents, comme un soufflet ou un coup de bâton ou une claque, si bien que dans l'esprit logique et juste de l'enfant, la punition devient un payement. Telle désobéissance coûte un soufflet, et il est stupéfait une autre fois, pour la même désobéissance, d'en recevoir deux parce que son père est énervé.
Cette idée de rachat des fautes est au fond de
tout esprit d'enfant; je me souviens encore de notre vieux maître d'école enfantine qui nous donnait un coup de règle sur les doigts chaque fois que nous venions trop tard. — Ce coup de règle était tellement inséparable dans notre esprit de l'arrivée tardive que lorsque nous nous trouvions deux devant la porte, quelques minutes après l'heure sonnée, nous allions nous promener toute la matinée la conscience tranquille, pourvu que nous arrivions un peu avant la sortie tendre la main pour payer notre matinée d'école buissonnière.
Le système de l'éducation naturelle répond donc aux besoins de l'éducation de l'enfant ; il est logique et satisfait aussi bien son esprit de justice que son esprit d'observation.
Au reste, il y en a d'autres , ce qu'il faut surtout, c'est avoir un système, toujours le même, et de ne pas permettre aujourd'hui ce que l'on défendait hier, ne pas gronder pour des vétilles, et laisser passer un autre jour une faute grave sans sourciller, ne pas punir sévèrement aujourd'hui et demain, suivant votre humeur, laisser passer la désobéissance en souriant.
Un système ! Une méthode ! combien y a-t-il de parents qui s'occupent avec suite de l'éducation de leurs enfants?
Combien y en a-t-il qui aient étudié la question, qui y aient réfléchi et aient choisi tel ou tel système d'éducation pour leurs enfants?
Passe encore pour le père qui est presque toujours absent, mais la mère, où a-t-elle étudié l'art d'élever ses entants ?
Avouons-le franchement, ils sont bien rares les parents qui s'occupent en connaissance de cause de l'éducation de leurs enfants. Le plus souvent ce qui les guide, c'est leur caractère naturel. Les uns sont autoritaires et n'admettent aucune explication, ils sont ultra-sévères comme éducateurs; d'autres sont indolents et aiment leurs aises, ils sont ultra-indulgents ; d'autres enfin sont négligents et indifférents et ne s'occupent pas de l'éducation de leurs enfants. Or ces trois méthodes d'éducation conduisent l'enfant à la nervosité.
Les parents de la première catégorie, les autoritaires, ne croient qu'à la sévérité et ne cèdent jamais. Leurs enfants sont élevés dans la crainte, avec la dureté la plus exagérée ; seules, les punitions et les corrections sont employées, jamais un rayon d'amour paternel n'apparaît à ces déshérités.
Qu'on ne s'y trompe pas, c'est une arme à double tranchant qu'une sévérité exagérée et intempestive. Elle est dangereuse, elle est inutile.
Dangereuse en ce qu'elle engendre la dissimulation. Se dérober par la ruse, le mensonge à ces exigences tracassières, échapper à ces punitions continuelles, à ces corrections peu méritées, ne tarde pas à devenir la pensée dominante de l'enfant, et aux luttes de ce genre la véracité s'émousse, la confiance se perd, la droiture fléchit, le men-
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songe, la ruse, la dissimulation deviennent familiers.
Elle est inutile, car l'obéissance apparente n'est, en réalité, qu'une concession de la faiblesse à la force. Subie d'abord avec impatience, prise en haine ensuite, l'autorité paternelle finit par être ouvertement méconnue, l'aigreur déborde, les hostilités s'ouvrent, la lutte devient inévitable, les nerfs violemment ébranlés ne résistent bientôt plus et le nervosisme s'installe chez un révolté à colères terribles, ou chez un trembleur abruti par la peur.
D'autres parents, ceux de la deuxième catégorie, veulent tout obtenir par la douceur, ils ne peuvent voir pleurer leurs enfants. Aussi l'enfant ne se sentant pas dirigé, ne rencontrant jamais de résistance, fait-il tout ce qui lui passe par la tête.
Conscient de son autorité, connaissant le pouvoir de ses larmes, il en abuse en vrai tyran, pour tout vouloir, pour tout demander, pour obtenir toujours davantage.
Gomme les exigences croissent au-delà du possible, les parents finissent par ne plus pouvoir donner, ils ébauchent un semblant de résistance. Que fait le tyran? Pour vaincre, tous les moyens sont bons; il ne recule plus devant rien, il pleure, il crie, il se désespère, il s'arrache les cheveux, il se roule par terre, il veut se tuer, etc., etc.
Cette excitation, factice d'abord, réelle ensuite, en se répétant chaque jour, ébranle bientôt tout le
système nerveux, et pour peu que cela se répète, le nervosisme est au bout.
Enfin, la troisième catégorie, de beaucoup la plus nombreuse, est formée par les parents indifférents. Ces parents négligents et inconscients confient l'éducation de leurs enfants à des nourrices ignorantes ou à des bonnes superstitieuses qui brillent plus par leur bonne volonté que par leur intelligence.
Aussi voyez le résultat obtenu. Bien loin de mettre à profit pour son éducation les admirables qualités dont est si richement doué l'enfant, on cherche à les détruire. Au lieu de cultiver ce raisonnement si logique, on l'étouffé. Au lieu de se servir de son esprit de justice, on semble prendre à tâche de le fausser. Au lieu de développer son talent d'observation, on cherche à obscurcir sa trop grande clairvoyance.
On s'évertue à lui présenter la vie sous le jour le plus faux, le plus fantastique.
Par une inqualifiable aberration, on s'ingénie à le tromper. On parle aux enfants de « momos », de revenants, de sorciers, de ramoneurs, de méchants hommes qui enlèvent les enfants désobéissants. On leur parle de l'ogre qui les mange, de lions et d'ours qui dévorent les enfants méchants, du tailleur qui leur coupe les doigts, et surtout de l'homme noir, du médecin qui leur coupe la langue et leur ouvrira le ventre s'ils ne veulent pas prendre leur nourriture.
Aussi quelle scène quand on rencontre le ramoneur, quels cris quand le médecin s'avance pour examiner l'enfant I Comment ne s'aperçoit-on pas des déplorables conséquences de cette manière de faire? Tous ces mensonges occupent dans l'esprit de l'enfant la place de la vivifiante intuition de la vérité. Tous ces fantômes, tous ces bourreaux dansent une sarabande etTrénée dans ces petits cerveaux enfantins, tout cela y prend corps, tout cela y grimace, tout cela gronde, tout cela menace, coupe, dévore, tue. Et c'est avec cela qu'on dirige les enfants, c'est avec cela qu'on les effraye pour les faire obéir, selon le caprice du moment, sans règle et sans suite.
Etonnez-vous après cela si l'enfant ne distingue plus le bien du mal, tous deux conventionnels ; étonnez-vous si, habitués à céder toujours à la peur, à la terreur du cabinet noir et de la mort affreuse dont vous le menacez sans cesse, étonnezvous s'il devient craintif à l'excès, s'il devient maladivement impressionnable, si le nervosisme s'installe dans son système nerveux délabré. Oh ! combien d'enfants seraient arrachés à la nervosité si les parents voulaient s'occuper plus et mieux de leur éducation ! Avoir un système, s'y tenir ; avoir un but, y tendre, tout est là.
Quatrième Conférence.
PATHOQÉNIE DE LA NERVOSITÉ
Mesdames et Messieurs,
Quelle est la cause de la nervosité ?
Il est vraiment étrange qu'un état maladif qui cause des troubles si multiples et si importants dans toutes les sphères du système nerveux ne présente aucune lésion anatomo-pathologique.
Aussi trois théories ont-elles été proposées pour expliquer ces faits.
Théorie solidiste.
La première cherche la cause de la nervosité dans une formation anormale du système nerveux central et des vaisseaux sanguins qui l'irriguent.
Cette théorie ne peut être admise, puisque nous savons que la nervosité est curable, et qu'elle est
variable, ce qui ne s'expliquerait guère avec une lésion aussi grave. De plus, malgré un grand nombre d'examens microscopiques faits chez des sujets manifestement atteints de nervosité, on n'a jamais trouvé aucune lésion semblable.
Théorie humorale.
La seconde théorie admet un trouble de nutrition des cellules nerveuses qui les empêche de remplacer ou d'éliminer à mesure les éléments usés, en sorte qu'elles sont, grâce à leur déficit de phosphore, sous l'impression d'une fatigue continuelle. Ce défaut de renouvellement des substances usées serait dû, d'après les uns, aux cellules ellesmêmes, d'après d'autres, à un fonctionnement incomplet des glandes et organes qui forment le sang.
Théorie chimique.
La troisième théorie admet l'action nocive d'une matière toxique sur le système nerveux. Les substances toxiques produites dans l'économie s'y accumuleraient et seraient ainsi amenées dans le système nerveux par la circulation sanguine.
Notre sympathie personnelle et surtout les observations cliniques nous paraissent militer fortement en faveur de cette théorie que nous nommerions plus volontiers chimique que toxique.
Car, ainsi que nous l'avons laissé voir, toutes
les altérations quantitatives et qualitatives du sang peuvent aussi bien conduire au nervosisme que ses altérations toxiques.
En résumé, le nervosisme est produit par l'excitation du système nerveux central causé par le liquide sanguin modifié quantitativement ou qualitativement, ou altéré par des substances toxiques.
TRAITEMENT
Le traitement de la nervosité sera prophylactique, hygiénique et médicamenteux.
Traitement prophylactique.
Nous nous sommes trop longuement étendu sur les causes du nervosisme pour les reprendre ici en détail. Eviter toutes ces causes dans la mesure du possible, voilà la vraie, la seule prophylaxie de la nervosité.
Prophylaxie du nervosisme transmis.
Sans doute, si nous pouvions exiger une limitation légale des mariages entre nerveux et surtout entre proches parents nerveux, nous diminuerions considérablement la nervosité héréditaire. Mais les mariages sont conclus la plupart du temps d'après des considérations tout autres que celles de l'hygiène, et l'avis des médecins aura tout aussi
pou de succès que leur désir de limiter les mariages entre tuberculeux.
Tout aussi illusoire serait la pensée de renoncer à tous les avantages et à toutes les acquisitions de notre civilisation. Il est vrai que retourner au travail de la terre en bannissant tout travail intellectuel, toutes les passions et tous les plaisirs des sens diminuerait la nervosité.
Mais qui pourrait se décider à accomplir ce sacrifice et qui voudrait abandonner toute activité du cerveau, toute jouissance de notre vie civilisée pour acquérir un bon sommeil, une tête libre, et une nature forte et vigoureuse ? Personne, évidemment.
Aussi pour obtenir quelque chose faut-il peu demander.
En restant dans le domaine pratique, la prophylaxie de la nervosité sera donc forcément limitée, mais elle n'est pas complètement impossible.
Instruire le public des conséquences de mariages entre nerveux et surtout entre nerveux consanguins, et cela par des conférences publiques, par des articles de journaux, par nos conseils médicaux dans la famille, voilà un premier devoir.
Un second, tout aussi important, consiste à faire connaître aux jeunes époux, peut-être par des brochures distribuées par l'officier d'état-civil qui célèbre le mariage, tous les dangers qui menacent leur postérité sous forme de Conseils aux jeunes époux. Ces brochures signaleraient les dangers
d'une procréation pendant l'ivresse, ou pendant que le cerveau est sous l'influence d'une excitation psychi(jue fâcheuse, ou le corps sous l'influence déprimante de la maladie ou de l'infection. Ces brochures contiendraient en outre des instructions sur l'hygiène de la femme pendant la grossesse, et insisteraient sur le danger que peut courir le fœtus, lorsque la mère absorbe des substances toxiques, morphine, chloral, et surtout de l'alcool, etc., etc.
Il est certain que ces Conseils seraient souvent mis de côté sans être lus, mais il est certain aussi qu'ils seront étudiés par un grand nombre et qu'ils pourront être utiles à beaucoup.
Voilà la seule prophylaxie possible du nervosisme transmis.
Prophylaxie du nervosisme acquis.
C'est tout particulièrement l'hygiène qui pourra nous être de grande utilité dans la prophylaxie de la nervosité acquise. Il faut peu compter sur les médicaments antispasmodiques, narcotiques, etc., dont on a souvent usé et abusé. L'action de l'hygiène du système nerveux doit en effet avant tout se diriger vers la génération qui grandit et agir sur l'éducation physique, morale et intellectuelle de l'enfant, soit pendant le premier âge, soit à l'âge scolaire.
Encore ici tout reste à faire. Instruire les parents,
tel est le premier point, et, comme il est difficile de le faire après le mariage, il faut le faire avant, dans les classes supérieures des écoles de filles.
Parler à des jeunes filles de leur future maternité à seize ans ? Pourquoi pas ? Voici bien des années que nous donnons un cours détaillé sur l'hygiène de l'enfant, cours qui dure deux ans, aux deux classes supérieures du gymnase des jeunes filles, et c'est un de ces cours qu'elles suivent le plus volontiers, qu'elles comprennent fort bien, et très souvent leurs mères les y accompagnent.
Il suffit de commencer pour en démontrer la possibilité et même la nécessité, car où voulezvous qu'elles apprennent l'hygiène de l'enfance, sinon à l'école ?
Sans doute, toutes les jeunes filles ne suivent pas les gymnases. Mais ne pourrait-on pas suppléer à cette lacune de leur éducation en faisant distribuer par l'état civil à toute personne venant déclarer une naissance une brochure contenant des conseils sur l'hygiène de Venfance.
Ces conseils aux parents comprendraient trois grandes subdivisions. Dans la première, les principes de l'éducation morale seraient indiqués ; on signalerait, dans la seconde, en y insistant, les dangers d'un travail intellectuel trop hâtif; enfin, on s'arrêterait plus longuement, dans la troisième partie, sur les principes de l'éducation physique.
En attendant la réalisation de ces vœux, voici comment nous procédons.
Traitement hygiénique.
Le traitement hygiénique est très différent suivant l'âge de l'enfant ; aussi examinerons-nous séparément l'hygiène de l'enfance et celle de la jeunesse.
Hygiène de l'enfance.
L'alimentation sera réglée d'après les principes suivants :
Pour les nourrissons jusqu'à l'âge de huit mois : le lait et uniquement le lait.
De huit mois à deux ans. Le lait, les potages au lait, puis des farineux légers (riz, tapioca, sagou, semoule, pâtes de froment, etc.) à l'eau, au lait et au sucre, sous formes de bouillies ou puddings, enfin des œufs, du pain et un peu de beurre.
A cet âge, pas de viande ni de légumes verts, peu ou pas de légumineuses qui donnent facilement des coliques venteuses à cause du soufre qu'elles contiennent ; pas d'épices. Jamais de vin, ni de thé, ni de café.
Pour les enfants qui supportent difficilement le lait, couper celui-ci avec du tilleul, camomille, du café Kneipp de malt d'orge, etc.
De deux à six ans. Ajouter à ce premier régime :
1° Le chocolat ou cacao avec ou sans crème.
2° La viande : poule, veau, bœuf, jambon, une fois par jour, en petite quantité, en évitant les
viandes faisandées, les bouillons forts, les sauces épicées.
On pourra donner quelquefois des poissons de mer très frais (sole, merlan), mais on préférera ceux d'eau douce.
3" Les légumes verts, hachés, bien cuits, et les légumineuses en purée.
4» Les fruits cuits et crus.
M vin, ni thé, ni café, ni mets épicés, vinaigrés, pas de bonbons, ni pâtisseries.
Ajoutez à cela une vie régulière, un sommeil aussi prolongé que possible, au moins de dix à douze heures de durée.
Le berçage dans la voiture ou le berceau seront proscrits, les témoignages passionnés d'amour maternel seront évités, les excitations fortes des organes des sens évités (forte lumière, sons stridents et trop intenses, etc., etc.).
On surveillera avec soin les bonnes et les nourrices, on défendra tout ce qui excite la fantaisie, tout ce qui effraye, tout ce qui émotionne violemment.
Les jeux. Lorsque l'enfant commence à reconnaître son entourage, à parler, à s'intéresser à ce qu'il voit, à ce qu'il entend, ne jouez pas avec lui, laissez-le s'amuser seul, ne le sortez pas de sa voilure, ne le prenez pas dans les bras, ne lui montrez pas de nouveaux visages.
Le travail intellectuel sera nul jusqu'à sept ans pour tout enfant nerveux.
Hygiène de la jeunesse.
1" Le régime se rapprochera peu à peu du régime de l'adulte, mais saus mets épicés, vinaigre et pâtisseries, et nous continuons à interdire absolument mix enfants nerveux : le vin, la bière, en un mot, l'alcool sous tontes ses formes et le café. Seul, un peu de thé très léger, avec beaucoup de lait, peut être permis.
Les repas seront très réguliers, exactement aux mêmes heures, la quantité sera suffisante, mais modérée surtout le soir.
2*^ Le sommeil sera réglé et suffisant ; les nerveux ont besoin de beaucoup de repos et surtout besoin de se coucher tôt, afin d'éviter toute excitation du soir, soirées théâtrales, etc. Huit à dix heures de sommeil sont indispensables à l'enfant.
3" Le mouvement sera soigneusement surveillé ! On a pendant longtemps cru que le mouvement était très nécessaire aux nerveux, qu'il leur servait de distraction et de dérivation.
Il n'en est rien : le mouvement emploie de la force nerveuse, il épuise le cerveau, il en résulte une double fatigue musculaire et nerveuse. Le mouvement sera donc dosé, soigneusement adapté aux forces de l'enfant, et très progressif; de telle manière qu'il produise une sensation de bien-être, et jamais celle d'un épuisement.
Nous ne permettons que très rarement, et seule-
ment aux enfants plus âgés, non comme mouvement, mais comme distraction et avec force instructions, la bicyclette, l'équitation, la natation, l'aviron, le patinage, jamais, au moins au début, l'alpinisme.
C'est surtout la gymnastique dont il faut savoir user avec précaution, et jamais abuser.
Elle ne convient qu'aux enfants plus âgés et aux moins nerveux.
Elle doit être soigneusement surveillée et dosée exactement.
On se servira, à cet effet, des instruments de gymnastique avec résistance élastique (appareils Largiader et Sandow), qui permettent de doser pour ainsi dire la fatigue que l'on faitsubiraux muscles.
Ne cherchez surtout pas à fatiguer les enfants nerveux pour les empêcher de songer à leurs maux, à les distraire par un voyage, des courses de montagne, du sport, etc. Une légère lassitude, avec sensation de bien-être est bonne, une grande fatigue, avec épuisement, est mauvaise. La distraction doit être un repos pour être utile.
On choisira de préférence des jeux calmes ; on évitera tous ceux qui excitent par trop l'enfant, tous ceux qui lui montent l'imagination, tous les contes de fées, les histoires effrayantes, surtout le soir.
4° Les vêtements seront hygiéniques , suffisamment chauds, mais pas trop. Il en sera de même du lit.
5" La chambre sera bien ensoleillée, si possible, pas trop chaude, le thermomètre ne dépassera pas 15°. Elle sera bien aérée; l'air est, en effet, très nécessaire aux nerveux, qui doivent, pendant la belle saison, se tenir le plus possible dehors et dormir la fenêtre ouverte.
6^' Enfin, on évitera toute excitation cérébrale par une vie régulière, calme et tranquille.
On peut ainsi arriver à des résultats surprenants, et des enfants, bien que nerveux et issus de nerveux, peuvent être transformés par cette hygiène appropriée.
Les parents auront besoin, pour arriver à ce but, non seulement de connaître l'hygiène de l'enfance, afin de bien voir le but auquel ils tendent, mais surtout d'être doués d'une grande bonté, d'une patience à toute épreuve, et d'un caractère ferme et égal, trois qualités qui sont rarement réunies chez le même individu.
Malheureusement, elles ne se trouvent jamais chez des parents nerveux eux-mêmes.
Le médecin devra, dans ce cas, trancher dans le vif, et exiger que l'enfant soit mis en pension. Le choix d'un maître de pension possédant toutes les qualités et connaissances requises sera difficile, mais non impossible à trouver.
En Allemagne, certaines institutions analogues sont bien connues, et l'institution Trup, pour enfants nerveux, à léna, est une des plus fréquentées. Le canton de Zurich en possède une.
L'hygiène intellectuelle.
Les améliorations proposées pour combattre le surmenage rencontrent encore de graves obstacles, dans la puissance de la tradition et dans l'influence trop prépondérante des pédagogues.
Cependant, il y a là une des questions les plus importantes de l'hj^giène du système nerveux.
La création, pour toutes les écoles, de médecins scolaires instruits fera avancer considérablement la question. Mens sana in corpore sano sera leur devise. Ils s'efforceront de proportionner la quantité de travail et la durée du repos à l'âge de l'enfant. A côté de la diminution du travail intellectuel dans les écoles, ils chercheront à obtenir une alternance bien comprise entre le travail et le repos et exigeront surtout dix à quinze minutes de récréation entre chaque heure d'école.
Il faut en effet qu'à côté de l'instruction et de la culture intellectuelle, l'école recherche le développement physique. Voici, du reste, le programme que doit se poser l'hygiène scolaire. Il est dû à la plume autorisée du professeur Erb, de Heidelberg.
Le programme des études doit être limité à la mesure strictement nécessaire, même si du côté des pédagogues il y a à faire maints sacrifices douloureux de leurs études favorites. Ce n'est pas mon affaire de résoudre les questions techniques, de dire si une, deux ou trois langues sont
nécessaires à la culture de l'esprit ; si seules les vieilles langues mortes peuvent remplir ce rôle, ou si les langues modernes vivantes ont le même avantage ; — si les mathématiques ou la physique ne pourraient pas en quelque sorte les remplacer ; s'il est nécessaire de s'occuper, dans une large mesure, de sciences naturelles, de littérature, d'histoire, de géographie, d'économie politique et sociale, etc., etc. Ce sera, après mûre délibération, la tâche des hommes compétents de toutes les classes cultivées et non seulement des philologues et des pédagogues, avec l'avis préalable des médecins, de fixer l'étendue et la qualité des matières à apprendre.
Mais il est absolument à désirer que dans le nombre et la succession des heures de leçons, dans la gradation qualitative et quantitative du programme, dans la méthode de l'enseignement, on évite tout ce qui peut conduire à une excitation excessive, à la fatigue et à l'épuisement du système nerveux.
Et le corollaire obligé de cette réclamation, en même temps que le meilleur correctif pour tous les dommages provenant de l'excitation intellectuelle du système nerveux, c'est le soin le plus consciencieux du développement physique. Couper les heures de classe par de plus longues pauses et de l'exercice en plein air, augmenter les leçons de gymnastique , absolument insuffisantes ; soit en engageant et en conduisant la jeunesse aux ascensions de montagne, au canotage, à la natation, au
patinage, au cyclisme et aux exercices de tout genre , auxquels naturellement l'éducation du foyer doit laisser aussi une large part, soit enfin par la réduction des travaux à faire à la maison, afin qu'il reste un peu de temps à donner au développement physique.
L'éducation, en général, doit prendre, cela va de soi, une direction qui convienne à l'hygiène du système nerveux.
Il faut exciter la volonté, — exercer à l'empire de soi-même, combattre les émotions sexuelles et les désirs de jouissances, de plus en plus répandus dans la jeunesse ; il importe de ne point laisser les jeunes gens participer de trop bonne heure aux plaisirs des adultes, et de les soustraire aux séductions des grandes villes.
Il est bon également de s'en tenir à ces lignes générales pour l'éducation des jeunes filles dans les écoles supérieures. Il faut que leur culture soit dirigée surtout vers leur plus importante et leurplus belle vocation : être des femmes d'intérieur, des mères et des éducatrices de leurs enfants.
Vu l'influence prépondérante des femmes et des mères sur le bon état intellectuel et physique des générations, l'éducation des jeunes filles devrait être poursuivie dans ce sens, avec beaucoup plus d'attention qu'actuellement. En tout ce qui concerne le soin des enfants et l'éducation, leur instruction, leur enseignement, auraient particulièrement besoin de n'être pas négligés.
Traitement thérapeutique.
Nous l'avons dit, le traitement est avant tout hygiénique, il faut peu compter sur les médicaments antispasmodiques, narcotiques et paralysants, dont on a tant abusé.
Le bromure a plus détraqué d'estomacs qu'il n'a guéri de nerveux, je ne dis pas de névrosés.
Il faut apaiser, il faut calmer l'excitabilité nerveuse, mais, pour cela, point n'est besoin des médicaments des officines. Les agents physiques sont bien supérieurs.
1» Le premier point à envisager sont certaines maladies, cause du neruosisme , qu'il faut avant tout traiter.
La convalescence des maladies infectieuses aiguës sera soigneusement surveillée et, dès le début de la nervosité, on s'en occupera. L'anémie, la chlorose, le rachitisme, le diabète, l'albuminurie, etc., etc., seront soumis aux médications appropriées.
L'excitation nerveuse ne doit pas être regardée comme peu de chose, mais immédiatement et sérieusement traitée.
20 En second lieu, on s occupera du fonctionnement du tube digestif, qui sera suivi de très près. On sait combien souvent les troubles digestifs engendrent la nervosité ; les vers seront expulsés (lombrics, oxyures).
La conslipalion sera prévenue ou combattue par un bon régime alimentaire, par quelques laxatifs (rhubarbe, magnésie), ou, mieux encore par des massages et des lavements glycérines.
3° En troiscnie lieu, des soins intelligents seront donnés à la peau.
La peau étant un organe éliminateur par excellence, son bon fonctionnement est indispensable au nerveux.
On l'obtiendra :
Par des /ja//?.s journaliers, pas trop longs, trois à cinq minutes, ni trop chauds, ni trop froids, tous deux augmentant la nervosité, même chez l'adulte.
Entre 32» et 35° est la température normale à rechercher.
Par des lavages tièdes, rapides, de tout le corps, tous les jours, à 30°.
Par des frictions sèches, légères, si elles n'excitent pas l'enfant.
4° Enfin, on s'efforcera de fortifier et tonifier l'organisme lui-même.
Nous disposons, à cet effet, de moyens médicamentaux et physiques; ces derniers sont bien supérieurs aux premiers.
1° Médicaments.
Il n'existe aucun médicament spécifique contre la nervosité; les ferrugineux et la quinine sont cependant employés depuis longtemps , même dans les cas où il n'y a pas d'anémie.
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Il faut y ajouter ïhuile de foie de morne et les phosphates.
L'huile de foie de morue, surtout l'huile brune, qui n'a pas été épurée et qui contient tous ses principes, ses corps gras, ses métalloïdes (iode et phosphore), ses alcaloïdes, doit être donnée largement.
On débute par une cuillère à café et quand la tolérance sera obtenue, on augmentera la dose jusqu'à 2-3 cuillères à soupe par jour.
Les enfants s'y habituent vite quand ils sont jeunes, mais ils ne la supportent pas toujours, les uns la vomissent, les autres perdent l'appétit. Dans ces deux cas, il faut interrompre de suite, après avoir essayé l'émulsion Scott. En été, ces médicaments sont mal supportés et seront toujours interrompus.
Les phosphates (phosphates de chaux) en poudre, biphosphate, lactochlos-hydrophosphate, sont peu assimilables et, suivant certains auteurs, pas assimilables du tout, on les retrouverait en totalité dans les selles.
J'en dirai presque autant, malgré les éloges qu'on lui donne, du sirop de Fellows (hypophosphites) une à deux cuillères à soupe par jour.
Le phosphate de chaux contenu sous forme assimilable dans les plantes ou dans les aliments qui en dérivent, ou déjà assimilé par les animaux, est bien préférable aux phosphates de chaux de pharmacie. — Voilà pourquoi on insistera surl'alimen-
talion dont j'ai parlé plus haut (lait, œufs, laitages, farineux, pâtes de froment, etc.), qui en contiennent beaucoup.
Cent parties de substance séchée contiennent en ac. phosphorique.
Blanc d'œuf
Lait de femme
Pomme de terre
Froment
Pois
Viande bœuf
Lait vache
Jaune d'œuf
Je conseille volontiers, aux enfants nerveux, la moelle osseuse fraîche; cette préparation organothérapique contient, en effet, de la chaux, du phosphore et du fer combinés à une albumine directement assimilable ; une à deux cuillères à café de moelle des os de jeune veau (os à moelle, ou os du jarret), bien fraîche, étendue sur du pain grillé en sandwich, est facilement prise et m'a paru réussir fort bien. La question est, du reste, encore à l'étude.
En été, à la place d'huile de foie de morue, on peut ordonner les
Ferrugineux, surtout combinés avec un peu de quinine.
Ex. : Lactate de fer, 10,0. Ferrocitrate de quinine, 1,0. Chlorhydrate de quinine, 1,0. Mélangez
pour faire 100 pilules. Une à deux fois par jour, deux pilules, aux repas.
Sirop de iodure de fer, deux cuillères à soupe par jour avant le repas.
Héfnatogène Hommel, une cuillère à dessert deux fois par jour.
Ces médicaments seront surtout indiqués en cas de faiblesse générale et quand le changement d'air est impossible. Leur effet, sans être nul, est certainement bien lent et bien inférieur à ceux obtenus quand la nervosité repose sur une base anémique.
Par contre, Varsenic me semble fort bien réussir quand il est bien supporté par les enfants (gastralgies).
Je le donne aux plus âgés sous forme de granules d'acide arsénieux de 0,001, une à deux par jour, ou sous forme de potion aux plus jeunes.
Arséniate de soude 0,02 ) m. d.
Sirop de gentiane 50,0 > 1 c. à 2 c. f.
Eau 100,0 ) p. j. aux repas.
Ou sous forme d'eau minérale du Tyrol.
Roncegno | 1 cuillère à dessert, 2 fois par jour,
Levico ' dans un verre d'eau.
2° Moyens physiques.
Le séjour à la campagne, au-dessous de 800 mètres, près des bois de sapin surtout, enlève le nerveux à ses habitudes et le transporte dans un
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milieu nouveau, calme et plus végétatif, aussi donne-t-il les meilleurs résultats. Le grand air exerce, on le sait, un elYet calmant sur les nerveux.
Les bains de mer de lame, conseillés par beaucoup d'auteurs, ne nous ont donné que de mauvais résultats chez les enfants nerveux.
Nous en dirons autant même du simple séjour au bord de la mer du Nord et de la Manche.
Les enfants nerveux y sont beaucoup plus excités, grognons et dorment mal.
Si on veut quand même essayer, il faudra augmenter le temps de repos, exiger qu'ils se couchent tôt et qu'ils marchent peu et leur donner des bains de baignoire avec l'eau de mer chaude.
Le séjour au bord de la Baltique et de la Méditerranée donne de beaucoup meilleurs résultats, surtout si les enfants ne se baignent pas.
On peut leur donner des bains de cinq minutes d'eau de mer chauffée à 34<^ en diminuant peu à peu à32o et 31". — Ce séjour, s'il est supporté, ce qui est presque toujours le cas, fortifie et calme les enfants ; l'air salin, l'ozone, l'air saturé d'humidité qui enlève plus de chaleur, l'augmentation de la pression barométrique et de la densité de l'air peuvent, en partie, expliquer l'augmentation de l'appétit et l'aspect de santé que présentent bientôt les enfants.
L'air de la montagne, de 1000 à 1800 mètres, ne donne, chez les enfants nerveux, comme les bains de mer, que de mauvais résultats. L'enfant devient
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plus nerveux, plus grognon, il dorl mal et mange peu, et les rares enfants qui semi)lent en tirer un bénéfice et qui redescendent de la montagne avec des joues roses et un aspect florissant perdent ce bénéfice en quelques semaines, et sont aussi mal qu'auparavant, une fois ce temps écoulé.
Le climat subalpin, 000 à 800 mètres, donne des résultats beaucoup plus encourageants, mais qui sont, d'après notre expérience, de moindre durée que ceux obtenus à la campagne suisse de 500 à 600 mètres, par exemple; dans le voisinage des belles forêts de sapin, l'air plus sec, plus frais, un peu moins dense, combiné avec une insolation lumineuse et chimique puissante, contribue fortement à ce résultat, sans donner l'excitation maladive de la haute montagne.
5^ En cinquième lien, on s inquiétera de combattre l'insomnie et l'excitation nerveuse.
Insomnie.
Si l'enfant dort mal, on donnera un bain d'eau simple ou de son avant le coucher. Ce bain sera un peu prolongé de 10 à 15 minutes et un peu plus chaud que d'ordinaire, 34« à 35«.
Si ce n'est pas suffisant, on pourra donner deux bains, un le soir, un le matin. Ces bains pourront être faits avec du tilleul, des camomilles, ou même si c'est nécessaire avec de la valériane.
Si l'agitation persiste la nuit, on augmentera la
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durée des bains el on aura recours, en en sortant Tenfant, aux alTusions froides, ou plutôt tièdes, suivies du maillot Priessnitz. Pour le faire, on prend un drap trempé dans l'eau tiède ou dans le thé de camomille tiède, 30°, tordu et enroulé autour du corps de l'enfant, en laissant les bras libres. On l'applique pendant une à quatre heures avec une toile cirée et flanelle par dessus.
Ce maillot peut être répété plusieurs fois par jour, en cas d'excitation excessive.
Enfin, en cas de besoin, on aura recours aux médicaments, le bromure, en particulier, mais il ne sera prescrit que très exceptionnellement si l'insomnie est invincible. Si l'excitation nerveuse est par trop grande, on peut, si le bromure ne suffit pas, prescrire du sulfonal, du trional ou du tétronal, 0,25, le soir.
Quelquefois, enfin, quand ces médicaments n'agissent pas, l'antifébrine à la dose de 0,10 à 0,20, le soir, donne d'excellents résultats.
Mais, encore une fois, les médicaments ne seront donnés que quand les autres moyens n'auront pas réussi.
Excitation nerveuse.
L'excitation nerveuse, mais seulementchez lesenfants plus âgés, sera combattue par V hydrothérapie.
Cette hydrothérapie doit être pratiquée avec beaucoup de prudence et de douceur.
Le demi-bain est tout d'abord à essayer. Ce ne
doit pas être un bain de siège, mais bien un bain donné dans une grande baignoire, mais qui ne contient que juste la quantité d'eau pour arriver au nombril de l'enfant lorsqu'il est assis.
Le haut du corps est continuellement arrosé devant par le malade lui-même, derrière par le baigneur ou la mère avec l'eau du bain.
La personne placée derrière se sert d'un broc qu'elle vide doucement sur la nuque de manière à ce que l'eau coule continuellement sur les épaules.
Le demi-bain aura d'abord 30" et durera quatre minutes. Chez les enfants chétifs, il sera donné tous les deux jours, chez les plus vigoureux tous les jours.
Chez les plus faibles, on reste à 30°, mais on peut alors, au moment de la sortie de l'eau, leur vider un broc à 26" sur le dos.
Ces demi-bains sont calmants pour le système nerveux, et cependant légèrement excitants pour la peau.
Après le bain, l'enfant sera séché avec une serviette chaude sans frictions. Les plus faibles, après s'être habillés, se reposent une demi-heure étendus ; les plus forts font une promenade d'une demi-heure dehors, si possible, ou dans la chambre en cas de mauvais temps. Le bain sera donné à la fin de la matinée ou à la fin de l'après-midi.
La friction humide peut aussi être employée, car elle est très commode, exige moins d'eau, moins de mise en scène, moins de place, et peut se faire
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même dans une petite chambre, mais elle est d'un emploi plus délicat, et expose plus que le demibain aux refroidissements; enfin elle est bien plus excitante. Elle est donc plus indiquée dans la neurasthénie que dans la nervosité, et plus chez les enfants vigoureux, nerveux torpides, que chez les faibles nerveux éréthiques.
La friction humide se fait de la manière suivante : On déshabille l'enfant et on l'enveloppe complètement en commençant par le dos, d'un drap de lin plutôt usagé, trempé dans de l'eau tiède à 30<'.
Seule, la tête reste dehors. L'enfant se frictionne la poitrine, le ventre et les jambes et le baigneur lui frictionne la nuque, le dos et le derrière des jambes. La friction dure deux minutes. On le sèche alors avec un linge chaud doucement jusqu'à ce que la peau se réchauffe. Après le bain, repos au lit d'une demi-heure pour les plus faibles, ou promenade à l'air ou dans la chambre pour les plus vigoureux. Si l'enfant se sent bien et est réchauffé après la friction, je fais continuer, si non, j'interromps de suite pour prendre le demi-bain.
Dans des cas plus sérieux encore, et chez des jeunes gens, j'ai employé avec succès la faradisation générale. Elle se fait le matin au lit en ne découvrant que peu à peu la partie du corps qui doit être électrisée. Je place dans la région lombaire la grande électrode Chardin sur laquelle l'enfant se couche et je pratique l'électrisation
avec le rouleau de Chardin. Les électrodes sont trempées dans de l'eau chaude légèrement salée. Les petits appareils Trouvé ou Chardin à petite bobine sont plus excitants et plus douloureux cpie les grands, et je me sers exclusivement de l'appareil Hirschmann de Berlin, sans vouloir dire par là (ju'il soit meilleur qu'un autre, tout appareil à grande bobine étant excellent.
On commence par un courant faible en augmentant légèrement, sans jamais provoquer de douleurs mais seulement de petites contractions superficielles.
J'ai l'habitude de commencer par la jambe, en roulant l'électrode des orteils à l'aine sans le relever. Une minute à deux minutes pour chaque jambe, en passant sur toute la surface de la peau. On prend alors toujours de bas en haut le bras, la poitrine, le ventre, le dos, deux ou trois minutes chacun en ne laissant que le cou et la tète. La faradisation dure ainsi dix à quinze minutes, suivant les cas.
Ces faradisations se font d'abord tous les deux jours, puis tous les jours par séries de vingt et interruptions de quatre semaines. Après la quatrième ou cinquième séance, l'efiet commence à se faire sentir, l'état général devient meilleur, l'excitation diminue, l'appétit augmente, le sommeil devient plus calme.
Mais c'est surtout quand les enfants se plaignent de fatigue musculaire avec douleurs rhumatoïdes
que la farad i sa tioii donne les meilleurs résultats.
On a conseillé la galvanisation du cerveau, je ne l'ai jamais employée chez l'enfant et je ne la crois pas sans danger — ni surtout sans inconvénients (vertiges, nausées, syncope), à moins de ne la faire qu'avec un appareil excellent muni d'un rhéostat et du galvanomètre gradué en milliampères, en ne dépassant pas un à deux milliampères, et une durée de une à deux minutes.
Je me suis servi, par contre, avec grand avantage, du massage faradique de la tête avec la main, dans le cas de céphalée, névralgies et insomnies nerveuses, etc.
L'enfant et le médecin tiennent chacun une des électrodes dans une main, et, avec un courant très faible, le médecin masse avec sa main libre bien humide, la tête, les sourcils, le front, etc., en partant toujours de la partie médiane. Bientôt l'enfant accuse une ou deux places plus sensibles sur lesquelles on insiste plus, et très généralement immédiatement après la séance (dix minutes) un grand soulagement se produit.
Ce procédé du massage électrique manuel peut s'employer pour la faradisation du corps chez des enfants faibles, très nerveux ou très craintifs.
Traitement spécial.
Les symptômes spéciaux moteurs, tremblements, tics, etc., sensitifs, névralgies, douleurs rhumatoïdes, etc., sensoriels, bourdonnements, vaso-moteurs,
vertiges, palpitations, etc., seront influencés très favorablement par le traitement général.
Ce n'est que dans de rares cas que l'on aura besoin de recourir à la thérapeutique.
Les particularités du caractère et de l'humeur pourront encore être modifiées chez l'enfant, à la condition qu'il soit sous une bonne influence morale. Il faut, pour cela, l'avertir doucement, en attirant l'attention sur la tendance de son humeur à se particulariser.
Si on arrive à persuader l'enfant de la tendance anormale de son humeur et qu'il cherche à se corriger, on peut espérer une heureuse modification.
Là encore, le traitement général, l'influence du médecin et des parents, s'ils ne sont pas nerveux, amèneront l'enfant à être moins susceptible, à être plus libre de ses impulsions et sensations anormales et lui aideront à supporter les vicissitudes et les difficultés de la vie de tous les jours.
Souvent, cependant, les particularités du caractère et de l'humeur ont des racines si profondes que rien ne pourra les influencer. Le médecin pourra encore, dans ces cas mêmes, être utile en donnant un conseil aux parents sur la profession que peut embrasser l'enfant nerveux.
On sait, en effet, combien certaines professions (enseignement, professions libérales, par exemple) excitent les nerfs. Ces professions doivent être évitées par les gens nerveux.
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Comment le médecin doit-il se conduire vis-à-ms de l'enfant nerneiix t' Tel esl le dernier point que nous voulons examiner.
Si l'cnfanl est d'âge à raisonner, nous devons le faire avec lui sans exagération, ni d'un côté, ni de l'autre. C'est là, en efTet, un des grands écueils du traitement de la nervosité.
Ne prenez pas la chose trop légèrement et souvenez-vous que vous avez un malade devant vous, un malade qui a besoin de tous vos soins. Si le médecin afîecte de se moquer, ou de dire : ce n'est rien, le malade qui sent les douleurs, qui soulïVe de ces symptômes ennuyeux et pénibles, se fâchera avec raison et se mettra entre les mains des charlatans.
D'un autre côté, si l'enfant est déjà disposé à se trop tâter, il faut se garder de le suivre dans cette voie et il faut l'en détourner par de judicieux conseils.
Occupez- vous surtout de ceux que leur nervosité rend tristes et hypocondres, qui regardent la moindre douleur, le moindre trouble sensitif, moteur ou vaso-moteur, comme un danger de mort.
Mais ici, soyez prudents ! Ne déclarez pas, sans examiner, que ce n'est rien et qu'il n'}^ a rien à faire ! Examinez d'abord et affirmez ensuite que le dit organe est sain et que le trouble est de nature nerveuse, mais qu'il doit et peut être traité comme tel par telle méthode et tel moyen, et le malade sera calmé, tranquillisé et reconnaissant.
Il faut, en résumé, tout en leur signalant leur
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nervosité, rcmonlcr les cnlanls ncMveux, les eiif^ager à coml)allre cl à ne pas s'incjniétcr de leur état de fatigue nerveuse, et des symptômes souvent si j)énibles (pi'ils ressentent, en insistant sur le fait que le traitement les en débarrassera.
En un mot, et ceci sera mon dernier conseil, encouragez toujours, et vous pouvez le faire en toute conscience, vous souvenant de ces mois dus à la plume autorisée du professeur ErJ) :
Le seul bon côté de la nervosité est qu'elle est guérissable.
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